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Introduction 
Le recensement général de la population de la Cote 
d’ivoire réalisé en 1975 apporte une masse Gonsidé- 
rable d’informations inédites. En raison de leur 
intérêt pour I’&ude des migrations vers les villes et 
de la composition des populat,ions urbaines, la 
Direction de la Statistique du Minist&re de 1’ÉGonomie 
des Finances et du Plan a bien voulu mettre a la 
disposition d’un chercheur de 1’O.R.S.T.O.M. les 
0 listings 0, avant leur publication offkielle, pour 
procéder à une première analyse. 
Parmi les nombreux tableaux sortis des ordinateurs 
de la Statistique, le Q no 6 )) donne la Gomposit.ion de 
la populat.ion de la COte d’ivoire par 0 groupes 
ethniques 0, en distinguant zones rurales et agglomé- 
rations urbaines. Une analyse des populations selon 
le lieu de naissance (par département) des habitants 
peut. &tre effectuée a part,ir des tableaux (( no 5 0 et 
apporte un autre angle de vue (2) : nous en reparle- 
rons a propos du cas d’Abidjan (paragraphe 4). Mais 
dans un pays où les phénoménes migratoires sont 
anciens et massifs, les lieux de naissance peuvent. être 
relativement aléatoires. 
PERTINENCE ET LIMITES DE LA. NOTION DE GROUPE 
ETHNIQUE 
Les données ethniques ont,, elles,l’avantage d’être 
invariables, c.‘esiA-dire que les enfants, même nés 
lors d’une migration de leurs parents (3), sont comp- 
tés avec. leur groupe d’origine. Les utiliser nous a donc 
paru 6tre la démarche la plus féconde pour cette 
approGhe des faits migratoires. 11 ne s’agit naturelle- 
ment. pas de définir des Q carac.tkres ethniques 1) qui, 
intrinsèquement, prédbtermineraient les Gomporte- 
ments individuels, mais de mettre en lumière les 
diffërences de cornportemeni ent.re groupes, diver- 
gences qui proviennent du jeu entrecroisé des struc- 
t,ures sociales traditionnelles (plus ou moins (( dyna- 
misantes )), ~J~US ou moins oppressives), des aléas de 
I’Histoire (date et, forme de la pikétration coloniale, 
p1ac.e dans les transformations socio-éc,onomiques du 
xx” siècle) et. des suggestions du milieu géographique 
(ampleur ou absence de ressources at.tract,ives, 
surpression démographiclue ou sous-peuplement, etc.). 
Montrer la spécific.itf! de rheyue ethnie n’est pas 
une réponse ; c.‘est, le point de depart d’une ques- 
t,ion : 0 pourquoi ? 0, et. c’est celle-ci qui est essen- 
tielle. Mais on ne peut la rPsoudre qu’après l’avoir 
correc.tement située, quant.itativement et relative- 
ment. Ce n’est qu’” cela que vise cette ét,ude. 
* 
I ï 
Cette not,ion d’eihnie, empiriquement si immé- 
diat.e (4), est loin d’ét.re totalement limpide et. uni- 
(1) Travail réalisé & 1’O.R.S.T.O.M. A partir de données fournies par la Direction de la Statistique du Minist&re de l’Économie, 
des Finances et du Plan de Cote d’ivoire, 01 B.P. V 55, Abidjan 01. 
Ire parution : Centre O.K.S.T.O.M. de Petit Bassam et Direction de la Statistiqw de Ci,te d’ivoire, 73 p. mrdffgr., 1979. 
(2) Pour des analyses de ce t.ype, voir les travaux effectu& au Cameroun par l’auteur A partir du recensement. de 1967-69 
(Trau. et DO~. de f’O.R.S.T.O.M., no 40, 1975). 
(3) Peu importe que les parents n’appartiennent pas au mème groupe (ce qui est d’ailleurs peu fréquent) : ce qui compte est 
l’ethnie & laquelle afIlrme appartenir la personne interrogee. 
(4) Mais di% que l’analyse s’affine - voir par exemple les recherches de Jean-Pierre D~~ON sur les Bktk, de Pierre ÉTIENNE, 
*Jean-Pierre CHAUVEAU ou Timothy WEISICF,L sur les Baoult? - les certitudes se dissolvent : ce sont 18 des entit& largement arbi- 
traires, figées par une administration coloniale qui a sépare ou regroup6 les unit& humaines sans connaissance approfondie des 
rtialitt%. Mais peu imp0rt.e : ces groupes, maintenant, existent., et sont percus comme tels par tous. 
Cah. O.R.S.T.O.AI., R~P. Sci. Hum., uol. XVIII, 110 3, 19X1-19S2: 509-340. 
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voyue. Tout d’abord parce que les agents recenseurs 
n’ont pu noter que ce qu’on leur affirmait, et les 
Q usurpations d’identité ethnique 1) ont pu être 
nombreuses, volont.airement. ou non. La codification 
des unit& Utilis&es a été élaborée a partir de la 
planche des (( groupes culturels et ethniques )) de 
l’Atlas National de Côte d’ivoire, établie par 
Y. PERSON et J. P. TROUCHAZID, avec l’aide d’une 
équipe de sociologues, géographes et historiens. Les 
classifications qu’ils ont retenues, appu;yées sur des 
crit,éres sociaux, historiques et lingwstiques, ne 
sauraient, - en raison de la diversité des éléments 
pris en compte comme de l’hétérogénéité des situa- 
tions rbelles dans un pays aussi divers - être totale- 
ment satisfaisantes. Voici quelques échantillons des 
problèmes rencontr& : la linguistique impose la 
même appellation de 4 Mande j> - 4 Nord 1) ou 
(t sua » (1) - à, deux groupes que l’hist,oire et la 
pratique sociale ont, fait. complétement diverger (les 
G Mandé-Sud 1) sont en fait. bien plus proc.hes des 
peuples du ((groupe krou 1)). Les appellaGons ne 
concernent pas toujours des groupes de même 
échelle : le mot, (< Sénoufo 1) désigne tant& l’ensemble 
des groupes (( volt*aïques 1) owidentaux, tant0t seule- 
ment celui qui ocwpe la rive occidentale du haut 
Bandama, appelé aussi G Syénambélé )), qui se dis- 
tingue des groupes pallaka, t,agouana, djimini de la 
rive orientale. En fait l’expression (( Syénambélé 1) 
(qui recouvre d’ailleurs des gens fort. différents : 
Kyembara et, Nafara de la (t zone dense 1) de Korhogo 
auraient pu être distingués des gens du département 
de Roundiali) parait n’avoir été utilisée que sur p1ac.e 
(dans une dizaine de milliers de cas environ, dont, 
moins de mille en zone urbaine), et les Q dénoufo )) 
rencontrés ailleurs dans le pays sont pourtant pro- 
bablement. originaires de cet.te région de Korhogo- 
Boundiali (2). 
Bien plus ennuyeux encore est le cas des (< Mandé 
Nord 1). Le rec.ensement, comme la cart,e de l’Atlas, 
distingue plusieurs groupes géographiques dans le 
Nord-Ouest. ivoirien : hiahou de la région de Touba, 
Ouorodougou (((Pays de la cola ,) dans celle de 
Séguéla, Koyara autour de hlankono... Mais l’en- 
semble est repris sous l’appellation de a h1alinké 1) 
(ou Q Maninka o, mot utilisé surtout dans les environs 
d’odienné), dit.s encore Mandingues, ce qui ne signifie 
(1) Des @ Mandé-Ouest r) exist,ent en Sierra Leone. 
en principe qu’une commune parenté morale avec le 
vieil empire médié;val du Mali. Or cette c.ivilisat,ion 
correspond aussi :t un genre de vie bien particulier, 
celui de commerçants urbains et musulmans, au 
point que le mot de (( dioula 1) (G commerc,ant. H en 
langue malinké) en est. venu & désigner communé- 
ment & la fois les Malinké urbains (commersants ou 
non), et. leur langue (une version simplifiée par 
rapport aux formes dialectales plus pures, qui est 
devenue le moyen de communication essentiel dans 
les villes ivoiriennes), et aussi le peuplement des 
environs de la vieille cité de Kong. Celle-ci, riche 
ville commerçante au XIXe siècle, avait progressive- 
ment 6 dioulaïsé 1) les c.ampagnes qui l’entouraient, 
(originellement. sans dout,e pallaka ou lobi). Autre- 
ment dit, il est. impossible, en dehors de la région de 
Touba --- Séguéla - Mankono (et. encore...), de 
distinguer ce que désignent, exactement les termes 
de Dioula, Malinké ou de Maninka, qui semblent 
avoir été pris les uns pour les autres de la façon la 
plus aléatoire, selon la fantaisie des enquêt,eurs. La 
solution la moins gènante nous paraît êt.re de les 
considérer comme un bloc unique, « Mandé-Nord 1) 
ou Malinké, dont les élément(s les plus déterminants, 
dans les villes, sont. trés fortement. typés (3). 
Enfin cert.ains petits peuples paraissent. avoir ét.6 
sous-estimés : 141 Kotrohou (5 l’est de Sassandra), 
67 Ega (un groupe akan, au sud de Divo, où la Cart>e 
dist.ingue trois tribus), 31 Siti (pr&s de Bouna), 
25 Ouadougou (le plus méridional des groupes 
malinké, au nord-est de Man), cela ne parait pas 
c.rédible... (4). 
Mais qu’in1port.e ? La subjectivité des gens, qui 
préfArent se dire de tel grand peuple plut6t que de t.el 
petit groupe, est aussi un fait soc,io-géographique, et 
ce sont, les grandes catégories qui sont signifiantes. 
Au tot,al, le recensement distingue 65 groupes 
ethniques, dont quat.re comptent moins de 200 ressor- 
tissant,s et, cinq autres moins de 1 000. Avec les 
regroupements nécessaires à cause des chevauche- 
ments d6crit.s ci-dessus, c’est. avec quarante-huit 
unifés que nous allons travailler, auxquelles s’ajout,ent 
la forte masse des originaires de dix autres pays 
ouest-africains, les a autres Africains 1) (en nombre 
négligeable) et ceux provenant d’autres continents 
(Frangais et. Libanais essentiellement). 
(‘a.) 11 semble bien que plus on s’bloigne de l’origine d’un groupe, plus c.e genre de nuance s’estompe. 
(3) Cela revient à y inclure des Bambara - linguistiquement trés proches, mais non musulmans et non citadins - et des 
FoulbO - musulmans mais appartenant a un tout autre type de civilisation. Mais ils sont en nombre infime : 0 000 Bambara en tout, 
dont 1 5i)O dans les villes et. 750 Poulbé, dont 500 dans les villes, contre 700 000 Malinké P vrais 8, soit 465 000 (1 hlalinké IF, 
120 000 (i Dioula », 1 400 (I Maninka “, 73 000 u Mahou D, 23 000 u Koyara n, 12 000 ~1 Koro d, 1 800 P Ourodougou b (or le departement 
de %guéla, qui r6unit ces trois derniers groupes, compte 157 000 babitant.s... : leur sous-estimation est 6vidente). 
ci) Il y a même un petit. peuple mentionné par la carte de l’Atlas, les Ngen (cas intbressxnt, car ce sont des (( Mandt-Sud o 
isoltis, à l’est de Bouaké, par la pouss6e des BaoulB), qui n’apparaît pas du t.out dans le recensement. 
Cah. O.R.S.T.O.XI., sCr. Sri. Hum., 001. XVIII, no 3, IBSI-1982: 303-340. 
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Les pincipau~ groupes ivoiriens que nous utilise- 
rons (carte 1) sont, par ordre d’importance numé- 
rique : 

















(1) Y compris les Sytnamb+l+. 
(2) II y a toujours une petit.e proportion de B divers )jz cl’+ indétermin&s b> et les lotsus n’arrivent jamais e‘tact.ement a 100 7~;. 
(3) Terme scientifique. L’expression # AttiB 1) est plus courante. 
Cah. O.R.S.T.O.i\l., slr. Sci. Hum., vol. XVIII, no 3, 1981-1952: 303-310. 
1 266 000 personnes (soit, 24,3 y0 de la popula- 
tion de nat.ionalité ivoirienne) 
710 000 (13’6 %) 
469 000 ( 9 %) 
347 000 ( 6,6 7;) 
332 000 ( 6,4 %) 
320 000 ( F,l %) 
211 000 ( 4,l %) 
206 000 ( 4 ‘$f,) 
197 000 ( 3,8 y;) 
119 000 ( 2,3 %) 
105 000 ( 2 %) 
93 000 ( 1,8 ‘X,) 
83 000 ( 1,6 “,L) 
78 000 ( 1,5 /:) 
74 000 ( 1,1 0’0) 
Ces quinze groupes réunissent. 88,5 yo des citoyens . . . 
ivoiriens, soit 68,ô o/. de la population totale du 
pays, les six premiers suffisant A regrouper la moitié 
de celle-ci et les deux tiers tle ceux-E (2). 
Rappelons que ces peuples sont traditionnellement 
classés en : 
- Krou (825 OOOj, surtout Bété et Dida, plus une 
quinzaine de t.out petits peuples disséminés dans la 
grande forêt du Sud-Ouest. 
- Man&-Sud (710 000), surtout Dan et Gouro, 
sur les marges sept.entrionales de cette même for&t. 
Krou et, Mandé-Sud ont en commun des structures 
sociales fondées sur les lignages, et une économie 
traditionnelle rudimentaire, k base surtout, de chasse 
et de c.ueil1et.t.e pour les hommes, d’agric.ulture 
vivrière pour les femmes. L’économie de plantation 
n’y a pénétré que tardivement. 
- Akan (2 213 000), surtout Baoulé, Agni et 
Akyè (3), caractéri& par des filiations mat,rilinéaires. 
hlis en place, par migrations successives venues de 
l’est et absorption des autochtones au cours des trois 
derniers siècles, ces peuples ont connu des structures 
sociales complexes (y compris des Etats centralisés : 
royaumes agni du Sanwi et du Ndénié, royaume 
ahron) et une vie économique active, qui leur a permis 
une expansion précoce et int,ense des activités de 
plantation (café, cac.ao), lesquelles ont exigé l’apport 
massif de main-d’oeuvre extérieure. Les petits 
groupes (< lagunaires 11, depuis longtemps en contact 
avec les Européens, sont, de plus, marqués par une 
scolarisat.ion ancienne et massive. 
- (< IVoltnïqrze )> (800 000) au Nord, Sénoufo et 
apparentés A l’ouest. des zones désertes de la Comoé, 
groupe lobi a l’est,, Koulango au sud-est, sont de 
fort.es populations paysannes, dont les structures, 
plutôt rudimentaires, ont éth plus ou moins t.rans- 
formées par les chocs de l’histoire (regroupement des 
%noufo autour dans la (( zone dense )) de Korhogo; 
pénétration des Koulango par les commerpants 
dioula et la monarchie abron...). Les Lobi sont restés, 
de loin, les plus marginaux et continuent dans la région 
de Bouna une colonisation agricole qui s’étend en 
(( t.ache d’huile 1) vers le Sud. 
- Mand&ïSord ou hIalinké (710 000), au Nord- 
Ouest, habitués depuis le Moyen Age à une civilisa- 
tion citadine, fondée sur le commerce et cimentée 
par l’Islam. Bien que leur région d’origine soit fort 
peu urbanisée (leurs villes : Odienné, SCguéla, Kong..., 
ravagées par les guerres du XIX~ siècle, ne sont plus 
que l’ombre de leur fortune passée), les Malinké sont,, 
nous allons le voir, un élément essentiel de la popu- 
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lation cit.adine en C?ke d’ivoire. (Cette civilisation 
s’étend sans aucune discontinuité sur tout l’Ouest. du 
Mali et- le Nord-Est de la Guinée : la plus grande 
part.ie des originaires de ces deux pays appartiennent. 
au méme type humain du G Dioula 1)). 
LA RÉF’ARTITION DE LA POPULATION IVOIRIENNE ET 
LES BZIGRATIONS RURALES 
l’esprit les confrasfes de densift;, tels que les donne, 
par département, le recensement de 1975 (cart,e 2). 
On remarque la concent,ration de la popuMion dans 
le Sud-Est (50 hab./km” dans le départ.ement 
d’Abidjan - mktropole exclue) et les vides que 
forment le Sud-Ouest (7 hab. dans le département 
de Sassandra), le Nord-Ouest, (6 à Odienné) et Nord- 
Est, (4 à Bouna). Cett.e situation est la résultante, figée 
par l’instantané qu’est le recensement, d’une infinit% 
de courants migrat,oires en tous sens. 
CARTE 3. - h’O~JOL’tilJn dr, p~JpUk,tiO~l I’UEilC ILOn aUt,,Ch- 
tone (par dkparlementj 
Avant. d’aborder celles des migrations qui se 
dirigent vers les villes, achevons de planter le déc.or 
en décrivant, brièvement les couranfs qui parcourent 
le domaine rrwd. Une analyse très précise n’est guère 
possible, car les limites des groupes et,hniques ne 
c.oïncident qu’occasionnellement avec celles des 
départ.ement-s, unité de compte du recensement.. On 
peut. néanmoins reconstituer approximativement 
pour chacun d’eux quelle est. la population o aut.och- 
tonr o (les déplacements internes au territoire d’un 
groupe étant impossibles à déceler). 
Les taux oscillent, de 93 f,$ d’aut,ochtones dans le 
dtparternent de Biankouma ((il 0/0 de Dan et, 32 oO 
de Toura) à 32 yO dans aelui d’Aboisso (dont 22 yi 
d’Agni, 8 yh de Nzima et 2 y/0 d’Eot,ilé). Trois dépar- 
tements - Aboisso, Abengourou, Daloa (cart.e 3) - 
compt,ent ainsi plus de 60 % d’c( étrangers 4 (A la 
région ou au pays) dans leurs campagnes, et c,inq 
aut.res plus de 40 %. Tous sont situés au Sud ; à la 
(relative) exception de Boundiali (74 x de Sénoufo), 
tout le Nord de la C6te d’ivoire est peuplé à 85- 
90 7; de ruraux autochtones. La zone mediane 
(c.0ntac.t entre savanes plutôt o exportatrices o de 
migrants eL forèts OU les attire en masse l’konomie 
de plantation, grosse c.onsommat.rice de main- 
d’cmwre) pr6sent.e des aspects cont,rast.és : l’ouest, les 
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pays dan, guéré, wobé, assez fortement peuplé, 
regoit peu de migrant.s ; le Centre-Ouest, au contraire, 
en est submergé au point que les autochtones b&é, 
goura, gagou ne conservent la majoritk que dans le 
départ,ement de Gagnoa ; celui de Bouaké, dont. le 
Sud c.orrespond à la pointe du (CV 0 de savane qui 
s’enfonce à t.ravers les forêts, est restk massivement 
bacluI (à 89 y& - mais l’importance des migrat,ions 
intra-ethniques, entre savanes et franges forestikes, 
y est notoire) ; plus à l’est, les départemenk de 
Dimbokro et de Hondoulrou, à cheval sur la limite 
des milieux naturels c.omme sur celles des groupes 
ethniques, offrent des taux moyens qui ne sont que 
la fausse synthèse de situations locales vivement 
cont,rastées. 
Ce sont donc les régions forestikres relativement 
peu peuplées du Centre-Ouest, du Sud-Ouest et du 
Sud-Est qui ont le plus at.tiré d’immigrants ruraus, 
mais les zones plus drnsrs de la rive droite du Ran- 
dama (Houaflé, Gagnoa) et surt.out du département, 
d’Abidjan sont aussi (les pi,les ti’attrac.t.ion impor- 
tants. 
Sans entrer dans le détail, quels sont les prirlcipunct: 
Q fonrxissears )) de mipnfs PUPCILLC ? Pour s’en tenir 
aux peuples les plus nombreux, la plupart ont gardé 
sur place l’écrasante majorité de leurs paysans : plus 
de 90 yo en général (98 y& chez les Koulango, 95 y0 
pour les Agni, 91 à 94 y/h chez les Dan, Gukré, Bété, 
Dida, Gouro) et encore 80 7; pour les Wobé et les 
Tagouana (1). Mais les deux groupes les plus impor- 
tants numériquement., Aululik! et RcronlP, ont, cha- 
c‘un, prks d’un tiers de leurs ressortissants ruraux 
hors de leur territoire originel, soit une (c diaspora 1) 
de 130 000 6nies pour les premiers (2j, et de 300 000 
CARTE 4. - Proportion do Malinké et dc Baoulé dans la 
population rurale 
C:ARE~ 5. - Proportion de la population rurale 11011 ivoi- 
rienne (par tlépartrment.) 
(1) Les absents se trouvant surhut dans Ics dipartements de Diva, Sassandra, Daloa et ht~itijan pour les \Vol& Bouaké, 
BouatlP, Dimboltro et Gagn~a pour les Tagouana. 
(2) Tous n’y sont. wpendant. pas paysans : nombreux peuvent. Obre parmi CL~ les boutiquiers ou artisans de village. 
Cnh. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., vol. SP-III, no 3, 1981-1982: 303-310. 
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pour les seconds, dont l’ardeur de pionniers est bien 
connue dans la zone de plantat.ions. 
Leur répartition n’est pas la même (carte 4). Les 
Rlalinké, moins nombreux, sont les plus disséminés : 
il n’y a awun département où ils soient. moins de 1 y0 
de la population rurale (l), mais il y en a quatorze où 
ils comptent pour 2 à 5 o/. de celle-ci, et dans les seuls 
où ils pèsent, davant,age (Biankouma, Korhogo, 
Boundiali, OU ils viennent. en sec.onde position 
derritre les Dan et les Sénoufo), il s’agit plutfit, de 
noynux villageois enclavés de longue date que de 
véntahles immigrations. Les Baoulé, par contre, sont 
t,out à fait. absents de la moitié nord du pays, et même 
des départements de l’Ouest, (ils ne sont. que 2 yo de 
celui de Guiglo) ; peu nombreux dans le Sud-Est. (6 
à 7 “,/o à Aboisso et Abengourou, 1,5 yjo seulement à 
AdzopB), ils se sont. par contre déversés en masse sur 
le Centre-Ouest, et le Sud-Ouest : ils forment. 25 %de 
la population rurale du département de Bouaflé, 
20 7’0 de celles de Divo et de Sassandra (2), 16 à 18 % 
de Daloa et, Gagnoa ; ils sont moins présent plus au 
sud, mais encore notables : 12 o/. dans le département. 
d’Abidjan, 13 y& dans celui d’ilghoville, soit une 
cinquantaine de milliers de personnes, contre 230 000 
installées dans les départ,ements du Centre-Ouest. et. 
du Sud-Ouest.. 
Mais ce demi-million de ((migrants ruraux B ivoi- 
riens n’est pas la plus grande part du flot qu’attirent. 
les campagnes : on y compte en effet 745 000 étvan- 
gers, dont 501 000 Voltaïques, 146 000 Maliens et 
41 000 Guinéens (3), qui représentent jusqu’à 40 y0 
(département d’Aboisso) et même 45 x de la popu- 
mation rurale (Abengourou). Les contrastes régio- 
naux sont brutaux (carte 5) : on ne compte 
que de 1 à 3 T/o d’ét,rangers (à dominante malienne) 
dans les départements du Nord-Ouest, 2 à 5 yo (a 
dominante guinéenne) dans ceux de l’ouest, 6 à 
15 yb (a dominante voltaïque - comme tout le reste 
du pays) au Nord-Est. Au centre, le pays baoulé 
(5 O/i d’étrangers seulement) reste un pale de diver- 
gence et non d’immigration, tandis que le Centre- 
Ouest, le littoral et. le Sud-Est ont. attiré les immi- 
grant.s ruraux par dizaines de milliers : 65 a 70 000 
Volt.aïques dans les départen1ent.s de Dimbokro et 
d’Abidjan, avec 15 à 20 000 Maliens ; 50 000 Vol- 
taïques et 10 000 Maliens, dans ceux de Daloa et 
Abengourou ; 35 à 40 000 à Divo, Aboisso (avec. 
20 000 Maliens), Bondoukou ; 20 a 25 000 & Sassan- 
dra, Gagnoa, Agboville... Ils sont mPme le groupe 
numériquement dominant dans les départements 
d’Abengourou et d’Aboisso, le second dans ceux 
d’Adzopé, d’Agboville, de Bouak& et d’Abidjan (à 
condition d’avoir regroupé tous les petits peuples 
lagunaires)... 
C’est. au tot.al le sixième de la population rurale de 
la Côt,e d’ivoire qui est de nationalit8 étrangère. II 
ne s’agit pas - la carte le montre bien - de migra- 
tions (( de conta& 11, par osmose B t*ravers la fron- 
tière (4) : les courants traversent tout, le pays pour 
se concent,rer I?I où sont, le travail et l’embauche, 
dans les forêts où, a des dat,es variables, s’est déve- 
loppée l’économie de plantation du café et du c.acao, 
base de la fortune ivoirienne. Dans les régions où cet. 
accueil est. le plus ancien (Sud-Est), ces migrat,ions de 
travail se sont, partiellement, stabilisées en migration 
de peuplement, et, nombre de ces (( étrangers 0 sont 
en fait nés sur le sol ivoirien. 
1. Groupes ethniques et taux d’urbanisation 
Le recensement de 1975 a classé comme (( villes )) 
toutes les agglomérations de plus de 10 000 habitants 
(bien que certaines soient, par leurs activités, assez 
peu cit,adines, ainsi Rlhatto ou Grand Afféry), c.elles 
de plus de 5 000 qui disposent de fonctions typique- 
ment. urbaines (c.ommerciales, administratives...) et 
même deux préfectures (Dabakala et Biankouma j, 
ainsi qu’une sous-prtfecture (Grand Lahou, jadis 
chef-lieu de c,ercle) qui n’atteignent pas ce. chiffre. 
Soit cinquant.e-huit villes (5), regroupant. 2 1@2 000 
(Il Parmi les dbpartements du Sud, c’est dans ceux de Dimbolrro, Abengourou et. B»~al& qu’ils sont les moins bien reprtsentks 
& DalOa (17 000 personnes), Gagnoa et Man qu’ils le sont le mieux. 
(2) On sait. l’échec relatif de la transplantation prévue d’un fort contingent de ( d6guerpis bj du barrage de Kossou dans les 
environs de San Ptdro. 11 s’agit. I$I d’une migration spontanée dans le nord du département de Sassandra, dans les forêts quasi- 
désertes de la r&gion de Soubrt. Cf. Philippe LÉNA, Francis MARTINET,, Jean-Francois RICHARD et. Alfred SCWVARTZ. - @ Le dyna- 
misme pionnier dans le Sud-Ouest. ivoirien t, RIAB-O.R.S.T.O.M., Abidjan, 1977. 
(3) Ceux-ci vraisemblablement sous-estimes. 
(4) Hormis le cas des Guinéens, group&s surtout autour de Danané et de Man, de quelques Maliens dans le Nord-Ouest et des 
Voltaïques (Lobi surtout.) qui se glissent dans le Nord-Est. 
(5) Le classement en 6 zone rurale u et « zone urbaine * par sous-préfecture est fort. commode quand celles-ci ont, chacune, 
un seul centre urbain ; mais ce n’est pas le cas à deux reprises, qui entralnent des confusions : 
10 la population de la cit8 de Bingerville (18 000 habitants) devient. indissociable de celle des quartiers nord de la ville d’Abidjan, 
qui d6hordent largement sur 10 ressort administratif de celle-là. Il a donc fallu annuler Bingcrville do la liste des centres urbains ; 
2” celle du gros bourg de Hirt (8 000 hab.) est. de même confondue avec’ celle de Diro (38 (II)I)), sans que l’on puisse indiquer 
(‘11 quel sens cela en modifie les données. {Slzife pnqe 309). 
Cnh. O.R.S.T.0.oll., sér. Sçi. Hum., vol. XVIII, no 5, 1981-1982: 3O.S340. 
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habit,ants, 31,3 y& de la pOpdatiOn du pays. Elles 
sont distribuées de fapon inégale (carte 6) : nom- 
breuses dans tout le Centre et le Sud-Est du pays, les 
villes sont rares dans les angles peu peuplés : Sud- 
Ouest, Nord-Ouest, Nord-Est.. Dix-sept. d’entre elles 
ont moins de 10 000 habitants, vingtcquatre de 10 SI 
2.0 000 et dix de 20 a 40 000 ; cinq (en ordre croissant : 
Gagnon, Korhogo, Diva-Hiré, Man et Daloa) s’éche- 
LES TAUX D’URBANISATION 
Parmi les citoyens ivoiriens, 26,3 y$ sont recensts 
dans ces agglomérations urbaines. Ce chiffre, on s’en 
doute, recouvre des réalitks très diverses, comme 
l’indique la carte 7. 
Les taux d’urbanisat,ion les plus importants se 
rencontrent. r.hez les peuples c.Gtiers, akan ou non. 
Les Abouré (Bonoua (2), Grand Bassam) sont. cita- 
lonnent de 40 B 60 OOC) âmes, dominées par Boualk 
(175 000) et surtout. par la métropole majeure qu’est 
Abidjan (951 000, soit 45 yo des c.itadins du pays), 
dont le poids écrase tout le reseau urbain, en nombre 
d’habitants mais bien plus encore pour les ackivittjs, 
car elle monopolise l’essent.iel des fonctions urbaines 
décisives, exemple c.aractérist,ique de a macroçkpha- 
lie )) (1). 
CAPTIF 7. - Taux d’nrlmnisation par athnie 
dins à 77 04, les Ebrié (autoc.htones d’Abidjan) A 
fi8 y,&, les Nzima de l’extréme Sud-Est, - bien qu’ils 
n’aient. aucune ville notable chez eux - a 67 :A, les 
Neyo de Sassandra A 61 ($0,.. Puis viennent, les 
Allandian, les Arilram, les Wank, les Iirou (mais une 
bonne part.ie de ceux-ci vit. à l’intkrieur des t,erres) : 
on a donc. une mince bande, pratiquement. continue, 
de peuples fortement. urbanisk. C’est. IA l’influence 
Deux autres chiffres contestables son1 ceux de Tamoussoulcro (37 000) et de Bonoua (17 CJl~lC)i qui englobenl visiblement. dans 
leurs vastes périmttres urbains des populations encore rurales (leurs + sex ratio I), par exemple, ne sont pas du tout ceux de villes en 
croissance rapide). 
(1) Yoir Anne-Marie COTTEW cl Tves MARC;UEHAT. - « Deus rheaux urbains africains : (hm~rc~un et CtiLe t-1’Ivoire b), Cahiers 
d’Oufrc-Aler, nos 116 (1977) eL 120 (1978). 
(2) biais on vient. de dire les ritserves qu’il laut. exprimer s11r ce CRS : le taus rhI des Al~ourC esl rerlainrment. plus faible. 
Cnh. O.R.S.T.O.Al., st’r. Sci. Hum., vol. X1-III, no 8, 1981-1982: 303-360. 
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imm&diate de I’Hiatoire : bien que d’origines diverses, 
ces groupes ont en commun une très ancienne fré- 
cIuentat,ion du monde extérieur, qui les utilisait 
comme intermédiaires commerciaux au XIXe sièc.le, 
puis comme auxiliaires d’administration g l’époque 
coloniale. Cet.te insert,ion dans les Circuit)s modernes, 
une relativement, forte scolarisation (gage de promo- 
t.ion sociale), l’absence de ressources économiques 
important, les ont. donc jetés en masse dans les villes. 
L’:rut.re pôle d’urbanisation (a 31 76) est. composé 
du groupe malinké du Nord-CJuest et de l’enclave de 
Knng, dont on a déja dit la longue histoire urbaine, 
qui se cont.inutz donc. A l’opposé, les peuples (<vol- 
taïques orientaux )) du Nord-Est sont les moins 
urbanisés de tous : 9 oh chez les Lobi, 8 % chez les 
l~oulango, 5 Tio chez les Tégésié, 0,7 o/. chez les 
Birifor... Dans ce domaine comme dans tous les 
autres - développement économique, monétarisa- 
tion, scolarisat-ion - ces paysanneries sont remarqua- 
blement. restées a l’écart du monde moderne. 
Les autres groupes ethniques graviLent tous autour 
de la moyenne, parfois en dessous (Snoufo : 20 y&, 
Baoulb : 22 oi), parfois au-dessus (Akyé : 33 %, 
Rété : 35 Y()). 0 11 not.era la faiblesse des petits groupes 
enclav& : Toura, Nibdéboua, Kouya, Mouan, Ouan 
dans la Part:ie occidentale de la C6te d’ivoire 
moyenne, Kroubou, Eotilé non loin d’Abidjan... 
Tous les grands groupes (plus de 150 000 r,essor- 
t.issants) restent donc dans les valeurs moyennes, 
hormis las Sénoufo et surtout les Dan - peuples a 
forles densités, mais marginaux - qui reslent. en 
de@, les Bété et, surt.out, les Malinké, qui se sit.uent 
nett.emPnt au-delà. Les groupes de taille interm&diaire 
(50 5 150 I)II0 personnes) sont eux aussi dans les 
valeurs m6dianes, à l’exception des Djimini, des 
Abron et surtout. des Koulango, qui forment tran- 
sit.ion avec le (t c.reux urbain H du Nord-Est. Les 
petits peuples, enfin, se dist.ribuent en trois caté- 
tories bien dist.inctes, selon que leur taux d’urbani- 
sation est moyen (Akan du Sud non chtiers, MandR- 
Sud et. Krou des forets oncidentales), très forts 
(groupes côtiers, akan OU krou) ou très faibles 
(sociétés du Nord-Est). 
Pour les ét.rangers, le problème est. différent, puis- 
qu’ils sont. tous .migrants. Mais les uns s’orient,ent 
plutOt. vers les villes et. les autres plut0t vers 1e;i 
t,ravaux agricoles : on ne trouve dans les villes qu’un 
t.iers (35 %) des originaires de Haute Volta, et la 
luoit ié des Libériens (bien peu nombreux, il est vrai), 
lnaib on y rewnse 1)7 b 59 yi des Bkninois, des 
Maliens, des Ghanéens et des Guinéens, 72 % des 
Nigériens, 8~ c 76 des Nigérians et des Togolais, 95 F/o 




Cett,e urbanisation est naturellement tr8s différente 
selon qu’il s’agit d’un déplacement à faible distance 
vers une ville qui se développe dans la zone d’origine 
du migrant, (voire d’une grande cité dont. la croissance 
phagocyte les villages environnants) ou bien d’une 
migration à longue portée, mème si la rapidit,é 
gtnérale des transports routiers permet de joindre 
en une seule journée prat.iquement n’importe quelle 
ville du pays. 
Nous distinguerons donc migrations (< courtes )) et 
migra tiens d loint.aines 0. Les premiéres regroupent 
celles qui restent, & l’intérieur de leur aire ethnique 
(migrat.ions (( locales 0) et celles qui n’en sortent qu’à 
peine (migrations (( voisines )j), les secondes comptent 
celles qui se dirigent vers Abidjan et celles qui s’épar- 
pillent à travers les villes du reste du pays (migra- 
tions (1 dispersées b)). 
LES MIG;RATIONS 0 COURTES 0 
Les Ebrié urbanisés sont rest.és chez eux Zt 87 7; 
- mais (( chez eux )), c’est. Abidjan, où l’on retrouve 
nombre de vieux villages enkystés dans le t:issu 
urbain : Blokosso, Biétri, Ano&nabo, et m8me le 
ceur du vieil Adjamé. De mème, ci0 O/’ des citadins 
abouré vivent dans les villes de Grand Bassam et 
Bonoua (1). Les Dan et. les Sénoufo, dont pourtant 
le taux d’urbanisat.ion est relativement faible, sont, 
pOUr 42. y$, des premiers dans les villes de Man, 
DananB et Biankouma, pour 40 o/O des seconds ti 
Korhogo, Ferkéssédougou, Boundiali et. Tingréla. 
38 yo des Baoule sont restés dans l’une des onze cit.6s 
de leur région, et 37 o/o des Krou g San Pedro et 
Tabou. Méme proportion (36 et 35 yh) chez les 
Tagouana de Ka tiola et les Koulango de Bondoukou. 
A l’opposé - du moins parmi les peuples qui ont 
une ville chez eux - on rencont,re les Abron, les 
Kouya et les Adioukrou (chacun de c.es peuples 
n’ont, que 12 % dans leur propre centre urbain : 
Bondoukou (2), Vavoua, Dabou). Même proportion 
pour les Goura - mais répartie en t.rois villes 
(Bouaflé, Sinfra et. Oumé). 10 y/0 seulement des Neyo 
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(26 000, soit 28 y&), les Baoule (18 000, soit. 20 YO), 
les Agni (8 000 - 9 y;), les Goura (6 000 - 7 :i,)... 
Ce phénomène des migrations de prosimite est. donc. 
trts marginal : Wohé, Tagouana, et. surtout Toura, 
Krobou, Djimini ou Wane ne compt.ent, guere dans 
les grands mouvenien ts migratoires qui peuplent les 
villes ivoiriennes. 
Ces citadins restfis dans leur region d’origine et. 
ceux qui s’en sont à [Jeine &artPs forment ensemble 
les 4 ir7igwtior7s corzrt~s 0 (carte 8). 
On remarque donc. que les groupes les moins tou- 
c.hés par l’exode rural sont. aussi ceux dont, les 
migrants sont, les plus (t casaniers )), résidant en 
priorité dans les villes les plus proches : ainsi les Dan, 
les Toura, les Djimini, les Koulango... A moins que, 
n’ayant pas de ville attractive B portée immédiate 
urbains sont restes a Sassandra. Quant aux nom- 
breux Malinké, les quatre villes d’odienne, Seguéla, 
JIankono et Touba n’en réunissent, que 9,s y;. 
Ce sont. ainsi 365 000 citadins qui n’ont. pas quitté 
leur région d’origine (soit 26 y& des Ivoiriens urba- 
nisés), parmi lesquels 106 000 Baoulé (29 y0 du total 
de ces (( urbanises locaux )j), 37 000 Sénoufo (10 y”), 
32000 Agni (9 %), 31 000 Ebrié (8 yo), 28 000 
Malinké (7 %) et une vingtaine de milliers d’Akyé, 
de Dan et. de Bété. 
On voit. que ces c.hiffres ne sont en relation simple 




Pour iXre plus précis, prenons aussi en compte les 
migrations vers les villes 4 voisines 0, c’est-à-dire 
sit,uées un peu au-del& des limites d’une ethnie, a 
une distance yue nous fixerons conventionnellement 
B une cinquantaine de kilomet.res par la route ou par 
le rail (1). Il y a ainsi des peuples qui n’ont pas de 
ville notable chez eux, mais vivent aux port.es d’une 
grande cité, comme les Toura des environs de RIan, 
ou se trouvent 37 oAj de leurs urbains, et de Biankou- 
ma, où sont 9 % d’ent.re eux, tandis que les Wobé, 
qui ne sont. IJaS moins proches de la capitale de 
l’Ouest>, y ont, envoyé moins de 10 oh des leurs : la 
proximité géographique est donc un facteur d’une 
efficacité tres inegale. 
Parmi ces migrants de faible amplitude, on trouve 
32 y0 des Iirobou urbains (installés à Agboville), 
25 76 des Djimini (à Bouaké et à Katiola), 20 % des 
Tagouana (a Bouaké et, à Ferkéssédougou), 19 70 des 
Wané (à San Pédroj... Mais dans le plus grand 
nomhre des groupes ethniques, ces chiffres sont bien 
plus faibles : de 2 à S yo en général. 
Les pet,its peuples qui environnent Abidjan 
comptent 75 à 85 o/. de leurs citadins dans les 
(( villes voisines 8, mais c’est évidemment la métro- 
pole ivoirienne qui les attire en masse (phénoméne si 
fondamental que nous l’examinerons a part, t,out, a 
l’heure). Si nous l’exc.luons pour ne conserver que 
les migrations vers Dabou, Anyama ou Grand 
Bassam, on retrouve des proportions plus banales : 
de 3 à 6 74, comme dans le reste du pays. 
Ce sont au total 92 000 personnes (7 % des Ivoi- 
riens urbanisés) qui n’ont fait que cette migration a 
faible dist,anc.e. Parmi ceus-ci dominent les Malinké 
(lj Si le territoire d’une ethnie est d’une forme trfis contournée, ces villes pewent +lre trits nombreuses : douze pour 1~s Agni 
(dont Grand Bassam, Adzopt, Agboville, Toumodi, Dimhokro, Daoultro et Bocantia), sept DOLIT les Hamlt (dont. Diva, Oume, 
RoualIé, Katiola et Bougouanouj ; vu les conditions de circulation, les iMalinlr6 ne sont Y \eoisins ‘> que de Man, Biankouma et Vavoua 
(ri la rigiew Dabakala et Tingr&) ef les S&noufo de 1:~ seule Odienni’. 
Cnh. O.R.R.T.O.I%~., sér. Sci. Ilrm., ml. XVIII, 110 3, 1981-1983: 30.3-330. 
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(Bouna, par exemple, dans le Nord-Est., n’a guère de 
pouvoir de sé.duction pour les peuples voisins - y 
compris celui dont. elle porte le nom), ces rares 
migrants ne s’éloignent franchement - et, dans ce 
cas, c’est. à Abidjan qu’on les ret,rouvera. 
A l’inverse les sociétés les plus marquées par le 
pliéncnntne urbain - les Malinké et les groupes 
cotiers, des Neyo aux Nzima - sont apparemment 
les plus disperskes, celles qui ont. la plus forte propor- 
tion de leurs migrants dans les villes lointaines (1), 
nous allons y revenir dans un instant.. 
Dans les groupes plus moyens, deux entités géo- 
graphiques se dessinent de part et d’autre du Banda- 
ma : 0, l’ouest, Guéré, Bété, Gouro, Dida (qui ont 
pourtant chez eux de fortes villes) paraissent plus 
audacieux dans leurs migrations que les Raoul&, 
Agni, ilkyé, à l’est du fleuve, où les villes moyennes 
sont nettement plus nomhreuses (21, contre 13 à 
l’ouest.) et donc, peut-etre, plus efl%aces pour retenir 
sur place une fraction notable de l’exode rural. 
Ces migrations à faible distance concernent-elles 
aussi les cita.diiis originaires des pays voisins? C’est 
vrai pour les Libériens : 56,5 “h d’entre eux sont & 
Tabou (oil ils forment le sixième de la population) et. 
encore 9 7; a San Pédro et 5 76 & Sassandra ; ils sont. 
donc restés a 70 o/. dans les villes du Sud-Ouest., avec 
une d&roissance rapide selon l’éloignement. vers 
l’est. Mais avec. moins de 2 000 citadins (sur h pe.ine 
4 000 immigrés), c’est. la un élément, négligeable, 
comme le sont d’ailleurs tous les échanges entre les 
deux pays. 
Les Guinéens se trouvent en plus grand nomhre 
dans les villes voisines de leur frontiére (qui a, on le 
sait, c.onnu tour à tour des périodes d’ent.reh%llement, 
et de fermeture -jamais tot.ale au point de ne laisser 
filtrer aucun rf!fugié). Ils sont 3 500 à RIan et 3 000 A 
Dnnané, mais on n’en trouve qu’un nombre dérisoire 
h Biankouma, Touha et, Odienné (2 & 4 y& de la popu- 
lat.ion de ces villes). Ils ne sont, donc en nombre sen- 
sihle que dans les deux grandes villes de l’Ouest, (7 94) 
des hahitants de Man, 15 $6 de ceux de Danans), qui 
ont précisément. dû, jadis, leur développement. à ce 
rcile de point- de contact entre les deux pays. Mais 
l’ensemble des Guinéens restés proches de chez eux 
ne représente que 13 210 des leurs. 
Les échanges terrestres avec le Ghana sont parti- 
cwliLwment. faibles, dans le domaine des migrations 
comme dans celui des relations économiques : les 
yilles qui s’t;chelonnent. le long de la frontiitre (Bouna, 
-. ~.. - -- 
Bondoukou, Agnihilékrou, Abengourou, Ahoisso) ne 
regroupent, pas 5 y/0 des Ghanéens présents dans les 
centres urbains ivoiriens, et ceux-ci n’y représentent, 
guère que de 1 B 1,5 76 de la population (3 o/. & 
Agnihilékrou, principal poste frontière). 
Au Nord, les Maliens sont en force A Tingréla 
(37 74 de sa population), mais la ville se trouve au 
bout d’une sort,e d’excroissance qui s’enfonce dans 
le territoire du Mali. Ils représentent 12 y0 de la 
population de Korhogo, 7 o/. de celle de Ferkéssé- 
dougou (mais 3 yo seulement d’Odienn&), mais tout 
cela fait à peine le vingtième des Maliens présents 
dans les villes ivoiriennes. Quant aux Voltaïques, 
hormis 2 000 d’entre eux .& Ferkéssédougou (8 yo de 
la cit.é), autant. a Korhogo (5 y$ de celle-ci) et moins 
de 200 h Bouna (3,5 %), ils ne comptent guère dans 
les villes proches de leur pays - il est vrai peu 
nombreuses et. encore moins dynamiques. Les phéno- 
mènes d’attraction d’étrangers par simple proximité 
sont donc remarquablement faibles : dans les villes 
comme dans les campagnes, l’essentiel des immi- 
grants s’éparpille à travers tout le sud du territoire 
ivoirien. 
LES MIGRATIONS ( DISPERSÉES 0 
Ceux des migrants ivoiriens qui ne rest.ent pas dans 
une ville de leur région d’origine, ou voisine de celle-& 
vont donc. soit à Abidjan, soit dans le reste du pays. 
Le cas de la capitale - 38 yo des Ivoiriens urbani- 
sés - sera trait.é & part.. Nous appellerons donc 
C.OUVentionUellement mig#TfiLtS (t diSperS& 0 CeUX qui 
se distribuent entre les autres villes, à plus de 50 km 
du t.errit.oire originel de leur groupe et,hnique ; ils 
sont au nombre de 410 000, soit, 29 T$ des Ivoiriens 
citadins. 
Le fait. le plus frappant, est la prépondérance 
massive des Malinké. : 164 000, soit, 40 yo du tot.al 
des (t migrants dispersés )), précédant de loin les 
Baoulé (45 000, soit 11 %), les Sé,noufo (33 000 = 
8 %) et les Bété (30 000 = 7 %). Sont également 
dignes de ment,ion Agni, G&ré et Dan (une quinzaine 
de milliers c.hac.un), Wobé et Akyé (une dizaine de 
milliers), c.es neuf peuples réunissant, 85 ‘$$ des 
migrants loint.ains - 66 yo pour les seuls quatre pre- 
miers. Ce sont ceux-là (avec, bien silr, les étrangers) 
qui ((donnent. le ton)) aux villes ivoiriennes : le plan- 
teur haoulé, le manceuvre sénoufo, le fonc.tionnaire 
bété (pour s’en tenir 5 des st,éréotypes trés grossiers) 
et, surtout - plus nettement c,aractérisé - le com- 
mergant (( dioula )j, vPtu de sa longue djellaha et. 
rythmant sa vie selon les préceptes de l’Islam, sont 
(avec le manceuvre voltaïque et. le Dioula malien) 
ETHNIES ET VILLES EN CCiTE D’IVOIRE 313 
les personnages essentiels du déc,or urbain en C%e 
d’ Ivoire. 
Cette importance relative des migrants dispers% 
est cependant, trés variable : elle est maximale chez 
les Malinlié, chez qui ils représentent 23 y0 du total 
du groupe ethnique (57 y0 de ses urbanisés), chiffre 
qui est cependant dépas& par celui des Nzima : 
25 @/O d’un groupe fortement urbanisé, mais qui n’a 
de ville ni chez lui, ni & proximité (hormis le petit 
centre d’Aboisso). Forte importance de cet exode 
lointain également chez les Neyo et les Wané du 
Sud-Ouest (respect,ivement 16 et 24 Oh), les Wob& de 
l’Ouest et les Eotilé du Sud-Est (11 yo chacun), petits 
peuples dépourvus de villes (1 ), de même que les 
Ouan, Kouya, Niaboua, Mbatt.0, Alladian (8 a 9 %). 
Mais il est plus étonnant de retrouver ces mêmes 
valeurs chez les Gu&é - il est vrai que Guiglo, 
Duékoué et Toulépleu ne sont guére attractives - et 
surtout c.hez les B&té, qui possèdent, avec Daloa et 
Gagnoa, la troisième et la sixiéme des agglomérations 
ivoiriennes : il faudra revenir sur ce problème. 
A l’inverse, cett.e proportion de migrants épar- 
pill4s par rapport- a la population totale est la plus 
faible dans les petits groupes les moins urbanisés : 
0,c;r o/ pour les Birifor, ‘2 O.1 chez les Toura, Pallaka, 
Diaritala, 3 :i 4 (f. des Djimini, Koulango, Lobi, 
Dan... et aussi seulemenl. 3,5 7: pour les Baoulé : 
leurs 45 000 migrants dispersés sont noyés dans la 
masse globale ; de méme, ce taux n’atteint que 4 a 
5 o/. chez les grands peuples du Sud-Est. : Agni, Akyé, 
Abé, chez qui se ressent. & l’évidence l’attraction 
majeure d’Abidjan. 
De grandes régions s’individualisent donc assez 
nettement, (carte 9). Le iNord-Ouest malinké d’oh 
partent les migrants les plus nombreux et les plus 
dispersés, s’oppose vigoureusement. au Nord-Est, aux 
wractkres exactement, inverses, Sénoufo et Tagouana 
formant entre eux une zone mediane. En Cote d;Ivoire 
forestikre, le Randama sépare les peuples de civilisa- 
tion akan, & l’est., dont, les migrants sont nombreux, 
mais groupés, de ceux des forets owidentales qui ont 
pratiquement. tous (a l’except.ion des Dan, peu 
mobiles), grands ou petit.$, de for& t,aus de dispersion. 
De meme les peuples Gtiers (sauf les Krou : on 
connaît l’attraction exercée sur eux par la mer, qui 
ne les incite guère & aller tenter leur rhance dans les 
villes de l’intérieur), qui, malgré leur pet.it,e taille, 
envoient d’importantes proportions de migrants aux 
villes du reste du pays (en plus, naturellement, de 
ceux qu’attire Abidjan). On a là, vraisemblablement, 
l’effet de la forte et ancienne scolarisation de la région 
lit.torale, qui lui a permis de fournir en employés 
qualit%% la fonction publique et. le secteur privé, qui 
les utilisent comme cadres un peu partout dans le 
pays. Il s’agit donc ici d’une migrat.ion d’orientation 
sud-nord, alors que, nous le verrons, les courants 
principaux sont à dominante nord-sud. 
3. Les principaux courants migratoires 
Il nous faut maint.enant. envisager les migrants 
dans leur mouvement, c’est-i-dire les relations que 
l’on rJeUt~ saisir entre groupes ethniques d’origine et 
villes d’inst,allation (au moment, du recensement). 
otl VONT LES hlIGK+~NTS’? 
Pour synthétiser ce qui vient. d’étre dit sur les 
divers types de migrat.ion, et avant. d’envisager les 
problè.mes cas par cas, calculons le nombre de villes 
où se retrouvent, les migrants des divers groupes. 
Fixons comme limite inférieure le nombre de 100 
rnigrant.s (2) par centre urbain ; un chiffre plus faible 
sera consirléré comme nul (carte 10). 
(1) Aùoisso, Sassandra, Vavoua, Jacqueville ne sont pas des centres hicn nt tirants... 
t2, En fait, on est descertdu jusqu’à 95 pour les petits groupes. 
Cah. O.R.S.T.O.Af., sér. Sci. Hum., uoi. XVIII, na 3, 1981-1982: 303-340. 
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sur les c.inquante-huit, villes que nous avons prises 
en c.orlsitlérat,ic,rI, cinquante-sept. comptent au moins 
100 Malinké, cinquantJe-cinq au moins 100 Baoult. 
dans aMeindre ce degré d’omniprésence, l’ubiquité 
est. encore très forte chez les Bété (47 villes) et les 
Sénoufo (34, soit. les trois-quarts des cenlses urbains), 
et, 1111 peu moindre chez les Agni (42), Guéré (39), Dan 
(Xj, C~LIIW (341, Al@ (31) et Wobé, (28, soit environ 
la moitie des villes ivoiriennes j. Les différences 
s’wcent.uent si l’on monte In barre & 1 000 ressortis- 
sants : les Rlalink@ att.eignent ce nombre dans 
-1-2 centres urbains, les Baoulé dans 31, les Sénoufo 14, 
les BPti; 12, lrs Agni 11, les Guére 9, les Dan S... On 
ret-rwve 18 sans surprise les groupes qui fournissent. 
les plus gros cont.ingent,s de migrants (( Pparpillts 1) : 
t.ous au moins 10 000. 
De m+mc re\oit.-on aux valeurs les plus basses les 
peuples les moins urbanisés du Nord-Est, quatre 
d’entre eus (Gouin, Pallaka, Birifor et, Nafana) 
n’at,t,eignant rrlème nulle part, ce chiffre de 100 ressor- 
tissant,s regroupés dans une rrikme ville. Par contre. 
Jr5 ~~fwt’les rtiticrs, pnurtant. fort.ement urbanisés, 
n’apparaissent que dans un petit; nombre de cités 
ivoiriennes, hormis les Nzima (16 villes en comptent 
plus de 100) et les Ebrié (la), bien que, nous l’avons 
Vu, leurs migrants (( éparpillPs U soient proportion- 
nellement. nombreux : c’est, donc qu’ils se concentrent 
dans un petit, nombre de @les attractifs. 
LES FLUX PRINCIPAUX 
On appellera donc Q flux )) ces groupes d’originaires 
d’un territ.oire et.hnique donné présents dans une 
ville donnke. On c.ompte ainsi : 
II3 086 Baoulé à Abidjan 
70 225 RlalinkP à Abidjan 
62 1O.k BAI& & Abidjan 
3-8 919 B~oul& k BouakP (G migration locale 8) 
38 071 Agni à Abidjan 
3-1 785 Aliyi: à hbidjnn 
31 380 ÉbG j Abidjan (8 migration locale t)) 
26 915 Malinké & Bou&c; 
2152X G~&ré ‘a Abidjan 
23 804 Goura ti Abidjan 
23 2.-M Sénoufo CI AùidjjHn 
20 2.30 SBnoufo a Korhogo (u migration loc.ale 1)) 
elc. 
Soit, en tout. 602 flux (1) : 26 d’entre eux concernent 
plus de 10 000 personnes, 25 autres de 5 000 à 10 000, 
131 de 1000 A 5 000, 79 de 500 à 1 000 et 341 de 100 
B 500 (soit 57 v/0 du t,ot.al des c.ourants). Mais les neuf 
peuples les plus 0 migrateurs » en réunissent. B eux 
seuls 383, soit 64 yo, les trois-quarts des flux de plus 
de 1 000 personnes, les quatre-cinquièmes de ceux 
de plus de 5 OOO... 
Les inégalit& sont donc ext.rèmement. fortes, dans 
les origines comme. dans les destinations; sur les 
douze flux de plus de 20 000 migra&s, neuf concer- 
nent Abidjan - prépondérance qui justifie qu’on en 
isole l’étude. Eliminons aussi les flux qui ne Sort&ent 
pas de leur aire d’origine : les Baoulé, de Bouaké, 
Yamoussoukro OLI Dirnbokro, les Sénoufo de Korhogo 
ou Ferkéssédougou, les Malinké d’Odienné ou 
Séguéla... 
La carte II nous dessine les principaux c.ourants 
migratoires (Abidjan esc.lue), ceux qui font sortir de 
leur région d’origine plus de 5 000 personnes. Ils sont. 
au nombre de treize ; parmi eux, dix viennent des 
régions malinkP, A. destination de taules les grandes 
villes ivoiriennes (dont les txois c.0urant.s de plus de 
10 000 personnes, qui se dirigent vers les trois plus 
import.ant.es c.ités, aprés Abidjan). Les trois autres 
sont un flux de Sénoufo vers Rouaké et deux de 
Baoulé vers Diva et vers Daloa. 
- .-_- 
(1, Ce cxui est relativement faible : 48 peuples et 58 villes donnaient. 2 781 possihilit&s IhPoricIues... 
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CARTE 11. - Principaux c0urant.s migratoires « lointains w 
(Abidjan exclue). La répartition des flux malinkb entre rcigion 
orientale et région occidentale est arbitraire 
Pour décrire les courant de plus faible ampleur 
(de 2.000 a 5 000 personnes), il est nécessaire d’esc,a- 
mot.er de la carte 12 les Raalinké, trop nombreux 
(20 flux) : ils emp&heraient toute lisibilité. Les 
Raoul6 se distribuent dans neuf cités, les unes du 
Sud-Est, les autres du Centre-Ouest, et du Sud-Ouest. 
Les Sénoufo descendent, outre Bouaké, sur Daloa et 
Yamoussoukro ; les Bété vont, vers Bouaké, Divo et 
San Pédro, où ils retrouvent. des Baoulé et des Guéré 
(et, bien sûr, des Malinké) ; les Agni gagnent Dim- 
bokro et Bouaké, les Gouro Bouaké et Daloa, les 
Tagouana Bouaké, les Nzima Grand Bassam... On 
rel&e un certain nombre de chassés-c.roisés : entze 
Bnoulé et. Agni, Baoulé et Bété, Baoulé et Goura..: 
qui tissent ainsi quelques échanges & orientat,ions 
grosso modo est-ouest, contrastant avec le flot massif 
des migrations nord-sud des Malinké et,, secondaire- 
ment, des Sénoufo. 
Pour démèler cet écheveau, il faut maintenant 
décrire plus finement chacun des c0urant.s préféren- 
tiels des principaux groupes, cas par cas. 
CARTE 12. - Courarrts migratoires d’au moins 2 000 per- 
SO~I~S (Malink6 exwptccs, Allidjan exclue) 
t 
i I 
Les Mnlitdcé, avec. 289 000 urbains (lj, sont donc 
le premier groupe prodwteur de citadins, d’autant 
plus que, rappelons-le, 90 74 de ceux-ci ont quitt,é 
leur rbgion d’origine. Quarant,e-deux villes en 
comptent. plus de 1 000, et une seule (Grand Af’fery, 
bourg rural de la région d’Adzopé) moins de 100, 
quat.re autres seulement. (Grand I,ahou, Arrah, 
Dabakala, Bonouaj moins de 300. Les courants les 
plus massifs sont naturellement allés vers les villes 
les plus importantes : Abidjan (TO (JCJCJ), Bouaké 
(27 OOO), Man (16 SOO), Daloa (16 OCNI). La carte 13 
nous les situe, sans qu’il soit- nécessaire de plus longs 
commentaires. Notons simplement la part prise par 
les Malinké dans la population de ces villes. Elle 
culmine a 83 y(, (a ïIIanliono, rit.6 nagu&re florissante, 
aujourd’hui bien ét.eint.e), oscille entre 68 et. 77 y& 
pour les autres centres urbains malinké ; elle se tient 
autour du quart de la population dans de nom- 
hreuses villes de la zone foresti+re, riche en cult.ures 
de rente, et rr&ne du t-iers dans plusieurs bourgades 
de rang inférieur (Toulépleu, Vavoua, Issia, Lakot.a, 
Sinfraj. Ce n’est. que dans la moit.ié Orient>ale du pays 
que cet.t.e pr&ence s’affaiblit (en particulir dans les 
(1) En plus, rappelons-le, de leurs 130 000 migrants (1 ruraux u, vivant dans les campagnes hors de leur rbgion d’origine. 
Cuh. O.R.S.T.O.AI., sPr. Sci. Hum., vol. X??III, no 3, 19Sl-19S2: 303-3dO. 
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pf~tit-es villes du pays agni, l& oh leur rOle dans les 
~RI~l~~il~Ilf?S est. le plus faible), avec. trois esceptions : 
Bourre et Bnndoultou, vieilles cit.le marc.handas de 
mou\-anw malink6, et Xnyama, capitale du com- 
merce de la kola (1). Dans ces trois villes, ainsi qu’g 
hlan, Dal~, Vavoua, Issia, Sinfra, Lakota et San 
Pédro. ils sont, le groupe le plus important, plus 
nombreux rn~?mr que les autochtones. 
On se rappelle que l’appellat,ion (( Malinke R 
recouvre divers goupes de langue mandingue que le 
recensement disiingue ou mélange de façon aléatoire 
- les nuanc.es étant en général d’autant plus facile- 
ment. escamotAes que l’on s’éloigne de la rbgion 
d’origine. Les RIahou des environs de Touba sont 
cependant. distingués dans leur chef-lieu (il y sont. 
89 ‘30 des hIalinké), ainsi que dans les villes les plus 
proches (49 ‘$0 des Malinké de Biankouma, 35 yO de 
ceux de Man, 45 y/O de ceux de Danané, 27 o/. de ceux 
de Duékoué, 49 o/. de c-eux de Guiglo et. 36 v/o de ceux 
de Touléplw. mais seulement 5 9/, de ceux d’Abid- 
jan, ~$1 le 4 melting pot 0 est le plus efficace). Les 
Koyara de la région de hlankono - quelques cen- 
taines - sont individualises au sud de chez eux : à 
Daloa, Sinfra (ils y sont. 18 TO des hlalinké), Gagnoa, 
Lakota, Divo, IIICIIS ils ne sont. merne pas mentionnés 
dans leur propre ville... 
Les Baoulb sont B peine moins nombreux dans les 
villes : 283 000 (%), mais un tiers d’entre eux sont 
restés sur place, et. les aut.res se sont nettement, moins 
dispersés que les Malinké (Cart#e 14). Bien qu’ils ne 
soient pas absents des villes du Nord et. du Sud-Est, 
les Baoulé ne sont en flot sensibles que dans le Cent,re- 
Ouest, de Daloa A Divo, en passant par les petites 
villes du pays gouro : c’est. effectivementJ dans cette 
direction que s’exerce la plus forte poussée de leur 
c.olonisat,ion agric.ole. (Ils sont méme le groupe 
dominant. à Bouaflé et & Divo). On remarquera par 
ailleurs que les Baoulé ne représent,ent plus de la 
moiti& de la population que dans deux de leurs 
propres villes : Hot,ro et Bocanda. 
Les B(it6 (carte 15), avec 114 000 urbains, relèvent 
r 
CARTE 1 i.-hIigrationdesRaolilE. MèmelPgende quelacarte 13 
++ CARTE 13. - Migration des Walinli6 (Abidjan CxClLIS) 
(1 ) Cf. Marc \'ERNII?,RE. - B Anyama u, Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Ski. Ilunl., vol. VI, no ‘2, 1969. 
j-1 Contre 3l.lO 000 migrants ruraux (alors que, chez Ics Malinlid, la proport,ion est. de 2,3 nu, ‘mrants urhnins pour 1 rural). 
Ctrh. O.R.nV.‘f.O.JI., a+. Sci. Hum., 791. SI’IIT, 77O 3, 1981-1.98.2: 303-.?10. 
r 
CARTE 17. - Migration des Shoufo CARTE 18. - Migraiion des Akyé 
,--- .--- .-~ --... ------ ~- 
I 
CARTE 20. - Migration des Dan 
i 
CARTE 24. - Migration des Volhïques 
CARTE 25. - Migration des Maliens CARTE ?.cj. - Migration des Guin6ens 
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d’une autre é&elle, mais leur répartition est. tout de 
m6me t.r&s dispersée & t.ravers les villes du Sud, de 
Bouafl6 i Grand Bassam, avec des présences signa- 
lées dans toutes les grandes villes du pays. On notera 
cependant leur faible poids dans leurs propres villes. 
Les ,4gni (cart,e lG), au nombre de 95 000, sont 
plut0t rest,&s dans leurs cités et n’ont débordé que 
chez leurs voisins (Baoulé, Akyé, Abé...). On n’en 
trouve guère dans les régions Sud-Ouest,, Ouest., 
Nord-Ouest, et Nord. 
LPC; S&zor~fo (carte 17), aussi nombreux (94 000 
c.itndins), sont t.out aussi concentrés chez eux, et ne 
yuit.t.ent leur pays que pour les grandes villes de 
l’ensemble de la zone forestière, de Man a Abengou- 
rOLI. 
Les alkyé (cart.e 18), au nombre de 70 000, ont, 
de m&~le, un fort poids chez eux, mais n’ont. essaimé 
- en petit nombre - que dans les villes Proc<hes de 
Irur région d’origine. 
Les GUE&, les DuIl, les Goura (cartes 19 à 21), moins 
nombreux (de 47 000 a 54 000 citadins), se distri- 
buent de mdme parmi les villes du Sud et surtout du 
Centre-Ouest., les Goura se caractérisant par leur 
faible importance dans leurs propres villes : de 10 $ 
13 y;, seulement, des habita& de celles-ci. 
Une douzaine d’mzbres peuples (cartes 22 et 23), 
nettement moins importants numériquement, ont 
cependant. des migrations significatives, générale- 
ment circonscrit.es dans une seule région : les gens du 
Nord-Est ne circulent. qu’ent,re Bouna et Abengourou: 
veux de la cote ctrientale entre Grand Bassam et 
Dabou, les Tagouana et les Abè. le long de l’axe 
ferroviaire de Dimbokro a Ferkéssédougou... Des 
groupes dépourvus de ville se déplacent vers le centre 
urbain important le plus proche : les Toura vers Rian, 
les Niaboua vers Daloa, les Ouan vers Bouaké... Mais 
remarquons l’éclatement des Dida et surt.out des 
Wobt, de San Pédro & Bouaké. 
Si l’on prend, enfin, l’exemple de t.out. petits 
groupes, on y voit des migrations toujours plus 
réduites, en volume et en distance. Ainsi les 3 359 
Nafana (a l’est de Bondoukou) n’ont& donné que 
222 citadins (6,6 %) : le quart d’entre eux (57) se 
t.rouve Q Bondoukou, 10 yo 6 Abidjan (21), 3,5 % à 
Ahengourou (10) ; les 2 195 Pallaka (ü l’est de Ferkés- 
sédougou) n’ont produit que 51 urbains (2,3 y$,), dont 
33 h Ferkésséciougou (65 ‘y”), 10 B Abidjan (20 OA,) et 
1 seul a Iiatiola... Cela semble bien %re une constante 




L’AFFLUX DES ETRANGERS 
Le panorama des populations urbaines ne serait 
évidemment pas complet sans l’analyse de l’apport 
massif des étrangers, qui ne représentent pas moins 
du tiers de l’ensemble des c.itadins : 725 000 sur 
2 100 000 (1). Parmi eux, 95 90 de ressortissants des 
autres pays d’Afrique de l’Ouest : 27.3 000 Voltaïques, 
207 000 Maliens, 58 000 Guinéens, 36 000 Nigérians, 
28 000 Ghanéens, 23 000 Nigériens, 22 000 Béninois 
(Dahoméens), 20 000 Sénegalnis, 11 000 Togolais et 
moins de 2 000 Libériens. 
11 ne s’agit plus 15 d'un décompte ethnie par 
ethnie, comme pour les Ivoiriens, et les chiffres ne 
sont donc pas comparables termes à termes (d’où la 
modification de la légende des c.artes 24 a 27). 
Les 1;oZtaïque.s (c.arte 24), qui forment, avec. 
500 000 ruraux, le gros du peuplement étranger des 
campagnes (un tiers seulement d’ent,re eux, on l’a 
dit, est urbanisé), sont. massivement présents dans 
les villes : toutes, sauf quatre (2), en comptent. au 
moins 100, et. trent.e-deux au moins 1 000. Notable 
dans taules les villes important,es de la COte cl’Ivoire 
forest,iére 9 l’ouest. du Bandama, cet,te immigration 
est surtout. importante dans le Sud-Est du pays, 
tout particuli&rement dans les pays agni, abé et akyé, 
où, on l’a vu, une &tonornie de plantat.ion déjà 
ancienne a att.iré: en masse les Voltaïques depuis 
longtemps. C’est donc là que l’on trouve leurs plus 
grosses concentrations : ils forment 20 yo de la 
population d’abengourou, 21 ~~ de celle de Tiasealb 
(rôle de ses plantations industrielles d’ananas, dans 
le sud du pays baoulé) et. d’Akoupé, 22 O,& :I Arrah, 
29 yi h Agnibil&rou (3)... 
Les Mdiens (carte 25), un peu moins nombreux 
(207 CIOO), sont tout aussi largement diffus& dans 
les villes : ils sont. partout. plus de 100, sauf dans 
trois bourgs de rnkdiocre importance (4), et plus de 
1 000 dans le m6me nombre de t.rent,e-deux. Mais 
leur distribution est plus homogène à travers t.out le 
(11 Xors qu’ils np sont que 18 sisi8me des migrants ruraus. 
(‘L) Manliono et Touha, deus villes malink~ ; Biankouma, l’une des plus petites prPfect.ures ; Toul@.pleu, peti 1 bourg perdu 
a la frontii:re du Liberia. 
(3) Rappelons leur proportion dans la populalion rurale : 1‘4 /o dans le dCpartement d’Adzop6, 26 :J, dans celui d’Aboissn, 
37,s ‘:A dans celui d’Abengourou. 
(1) RIanlcono et. Bouna, villes dioula ; Dabakala, la plus petite des prkfecturrs. 
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pays - et non dans la seule zone forestière riche (1) 
- selon une corrélation assez ré.gulière avec la taille 
des villes, hormis quelques exceptions : leur impor- 
t.ance est relat.ivement faible à Man, mais forte à 
Tingréla (ville mitoyenne du Mali) et surt,out à 
Anyama, le cceur du commerce kolatier, aux portes 
d’Abidjan, où ils retrouvent les Malinké ivoiriens. 
Hormis ce cas très particulier, les Maliens sont 
plus nombreux que les Voltaïques à Bouaké et dans 
les villes de la moitié occidentale du pays, moins 
nombreux dans la moitié orientale (y compris 
Abidjan), la fronti+re oscillant. un peu pour laisser 
une l&gère majorite aux AIaliens à Mbahiakro et 
Daoukro, villes baoulé du nord de la (( Bouc,le du 
Cacao L et la rendre aux Voltaïques à Bouaflé et 
Vavoua, sur le flanc. occidental du contact for%- 
savane, ainsi que dans les ports du Sud-Ouest.. 
Les GrhPem (carte 2ü), beaucoup moins nombreux 
(58 000), sont cependant largement, répandus : il n’y 
a pas de ville importante qui n’en ait sa petite com- 
munaut,&, mais c,elle-ci ne pése vraiment qu’à Danani: 
(la r T/o de la population), ville-carrefour entre les deux 
pays et, centre de la seule rPgion où les Guinéens 
@sent, quelque peu dans la population rurale. 
Les aofre*Q nafionaZitf% sont, comparat.ivement., en 
nombre insignifiant. Ils se retrouvent bien sûr surt.out 
& Abidjan, et, très secondairement., A Bouaké. On 
note des c.ontingents de 5 à 600 Nigériam à Dabou, 
Grand Bassam, Dimbokro, Daloa et Divo (cet ordre 
- décroissant, - révélant une très ancienne immi- 
gration, fix&e dans les centres urbains qui étaient les 
plus importants dans la premiére moitié de ce siécle ; 
les Nic/driens, de mème, sont (dans les nièmes quan- 
tités) a Dabou, Divo et, Grand Bassam, les Béninois 
& Daloa, Divo et Abengourou. Les Sbnégalais et les 
Togolais ne sortent guirre des deux grandes villes. 
Par cont.re les GAurzc;ens ont un comportement plus 
original : en dehors de Bouaké, Daloa et Divo, on Ies 
trouve en force clans les villes de la côte : Grand 
Bassam, San Pédro et surtout Sassandra (où ils sont, 
avec 12,5 :(, de la population urbaine, le premier 
groupe de la ville). Il y sont là c.omme pecheurs, et, 
leurs femmes comme sécheuses et revendeuses de 
poisson, ac.t,ivité dont ils ont un quasi-monopole sur 
toute la cdte entre la Guinée et le Togo. Quant aux 
Libériens, on a déjà dit qu’ils restaient confinés aux 
villes côtitres du Sud-Ouest, faisant, méme 16,5 oh 
de la ville de Tabou. 
l 
1 ‘I 
II y a donc un certain nombre de villes où ces 
étrangers forment, la communaut~é la plus nombreuse, 
par rapport aux groupes ethniques ivoiriens pris 
isolément : les Maliens sont ainsi majoritaires (rela- 
tivement) A Tingréla et à Oumé (pet.ite ville du pays 
gouro, au contact des Dida, des Gagou et des Baoulé, 
c’est-à-dire de peuplement fort composite) ; les 
Voltaïques le sont. à Agnibilékrou, Grand Bassam, 
Dabou et Tiassalé - et aussi .S Abidjan m&ne. 
l 
l I 
Dernière question : ces (( RIalink& )), 4 Maliens 0 et 
(( Guinéens )) que la stat.istique distingue, ne sont-ils 
pas, en fait,, tous ceux que l’opinion publique cata- 
logue comme (( dioula )), ces con1mercant.s musulmans 
dont le dialect$e (simplifiP) s’est imposé comme 
langue de communication dans toutes les villes 
ivoiriennes - pour ne pas dire au pays tout 
entier (2)? C’est le hasard des découpages admi- 
nistratifs coloniaux qui a distribué entre trois 
nat.ionalités dictinct.es une $re de civilisation homo- 
gène de Séguéla 9 Bamako et- à Kankan. 
Additionnons donc. ces trois groupes de présumés 
(t Dioula )) (c.art.e 2.7) et. mesurons leur poids dans Ia 
population des villes, soit 555 000 personnes : 26 oh 
du total des citadins ; mais si l’on exclut Abidjan, 
oh ils ne forment. qu’un sixisrne de l’agglomérat.ion 
(18,5 %), ils raprPscnfed le fiers des cifndins. 11s ne 
sont moins de 10 t/o du total que clans quatre villes : 
Dabakala, bien que c.e fut il y a prPs d’un siècle, l’une 
des capitales de Eamory - mais elle ne s’en est 
jamais relevée ; Grand Lahou, viIIe côtière compIét.e- 
ment, déchue ; Grand Afféry, bourg de plantation en 
pays akyé ; Bonoua enfin, gonflée par ses plant,ations 
d’ananas. Sept villes sont; à majorité dioula, c.inq du 
Nord (les cités du pays malinké et Tingréla) à plus 
de 70 74, deux du Sud (Lakota en pays dida et le 
centre kolatier d’Anyama) à un peu plus de 50 %. 
Mais cette ubiquité n’est. pas partout la méme, et la 
coupure est/ouest de la CX1t.e d’ivoire du Sud, de part 
et. d’autre du Bandama, apparait. clairement : sur les 
dix-sept villes qui comptent. entre 30 et 50 yo de 
Dioula, onze se trouvent. dans le Sud-Ouest. (dont six 
sur huit. des plus de 40 ?i), quatre dans le Nord et 
deux seulement. clans le Sud-Est (Bouaké et Béoumi, 
qui sont précisément au contact des trois zones). 
(1) Oil se trouvent. leurs migrants r~miils : 60 % d’entre eux se sont groupés dans les départements du Snd-Est, de Diva h 
Abengourou (inclus). 
(0) Les Maliens de C6l.e d’lvoirc sont probablement à peu près tous des MalinM ; c’est sans doute moins vrai des Guinéens : 
ceux (hIa hgion de Danmi?, en parl.iculier, sont peut.-ètre plutcil des originaires de la GuinPe forttstibre mitoyenne, 
Cah. O.R.S.T.O.dT., sér. Ski. Hunt., vol. XVIII, no 3, 1981-1982: 30.3-340. 
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CARTE 27. - Proportion de H Dimda n (Ivoiriens, Maliens, GuinPcns) 
A l’inverse, parmi les t,rent,e villes qui n’ont que de 
10 $ 30 y(, de Dioula, deux se t,rouvent dans le Nord, 
sept. dans le Sud-Ouest (dont. des centres peu attrac- 
t,ifs comme Sassandra, Tabou, Guiglo, Biankouma...) 
et. vingt-et-une dans le Sud-Est (y compris des villes 




Une analyse plus fine - qui isolerait par exemple 
les seuls adult.es masculins - exacerberait, certaine- 
ment. ces ditllrences entre un Nord ivoirien qui 
exporte des migrants bien plus qu’il n’en re$oit, et 
un Sud qui se nuanc,e en deus zones : l’Est, économi- 
quement plus dynamique, qui a fait surtout appel a 
de la main-d’oeuvre voltaïque, et l’Ouest, aux sociét.és 
autocht,ones moins anciennement enkées dans l’éco- 
nomie de plantation, dont les villes sont., comme les 
campagnes, davant.age marquees par l’immigration 
des gens du Nord-Ouest, (en particulier dans la frange 
intermédiaire, de Bouatlé a Divo). Enfin les villes 
de la côte connaissent des situations complétement 
différentes selon que ce sont de vieux ports en 
déconfiture (Grand Lahou, Sassandra) ou récupérées 
par d’autres fonctions (Grand Bassam, Dabou) ou 
bien des villes en plein essor (San Pédro et,, bien sûr, 
Abidjan). 
Ce sont ces differences entre les ((aires d’attraction)) 
des villes qu’il 110~1s faut maintenant, envisager. 
3. Les aires d’attraction des villes 
Changeons maintenant notre angle de vue : c’est à 
leur point d’aboutissement. que nous allons maint.e 
nant envisager les migrat-ions. Avant de repertorier, 
ville par ville, les principales aires d’att,raction, 
faisons le bilan de l’importance de cet. apport, ext,é 
rieur. 
PROPORTION »E ~:~TA»INS 6 L4uTr~~~~c~N~~ 0
Parmi les liabikints d’une ville 0 nés sur place 11, 
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il y a aussi les enfa& d’immigrés. Nous considére- 
rons plut0t comme (( autochtones )) tous les citadins 
appartenant au groupe ethnique au milieu duquel 
est bâtie la ville. Pour les peuples aux territoires les 
plus étendus (Baoulé, Malinké, Agni...), cela cache 
les mouvements migratoires internes au groupe, 
mais si une ville est att.ractive, c’est. l’afflux d’(c &ran- 
gers 0 (à la région ou au pays) qui en sera révélateur. 
La carte 28 nous sit,ue ces proportions d’(c autoch- 
tones 0 et d’<c étrangers 1). On a déjà vu que les villes 
malinké sont peuplées aux deux-tiers ou aux trois- 
quarts de Malinké. On tzouve une même proportion 
de Dan Q Biankouma, de Baoulé & Botro, d’Akyé à 
Grand Afféry : malgré leurs pet,ites fonctions admi- 
nis’watives, ce ne sont la, en fait, que des bourgs 
agricoles, pour ne pas dire de simples gros villages, 
qui n’ont pas grand-chose pour at.tirer les migrants 
lointains (1). Bonoua aussi con1pt.e Xl ;G d’Abouré, 
mais, on l’a dit, ces chiffres ne coïnc,ident pas avec 
les réalités urbaines (2). 
Autocht,ones et étrangers s’équilibrent à peu près 
(de 40 SI 60 O/‘,) dans les principales villes du Nord et 
dans celles de la Boucle du cacao, à cheval sur les 
pays baoulé et. agni. Le nombre des étrangers 
s’accroit. dans les autres cités baoulé, agni, akyé et 
aussi guéré, dans l’Ouest. : il s’agit la d’une region de 
fort exode (où les petits centres urbains locaux n’ont 
rien qui puissent. ret.enir les autochtones) alors qu’à 
l’inverse, dans les gros bourgs cacaoyers de l’Est, 
entre Toumodi, Rlhahiakro et. Aboisso, il y a eu, 
nous l’avons dit, une relat,ive fixation sur place de 
l’exode rural : la richesse née de l’économie de 
(1) Alors qn’Akoup6, carrefour routier important, tout proche de Grand Affery, ne compte que 38 7; d’autochtones akyt. 
(‘2) De même Ia proportion de Baouli: .i Yamoussoukro (36,s x) para%elle déformée par l’absorption dans le périmètre urbain 
de villages mitoyens. 
Coh. O.R.S.T.O.Ai., sir. Ski. Hum., vol. ST’III, no 3, 1981-1982: 303-310. 
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Région d'origine de: 
CARTK 79. .- Origine de la population de la ville de BouakB 
(175 0011 halbitants) - IQende commune aux cartes 29 à 41 
CARTE 31. - Origine dr la population de la ville de Alan 
(50 000 habitants) 
..-. . . 0 .--Y-- VmHm 
CARTE 30. - Origine de la population de la ville de Daloa 
(61 OOl.1 habitants) 
Ctrh. O.R.S.T.O..U., sér. Sri. H~zrn., ml. XVIII, no 3, 19Sl-79S2: 303-340. 
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CARTE 32. - Origine de la population de la ville de Diva 
(46 000 habit.anls) 
CARTE 31. - Origine de la population de la ville de Gagnoa 
j-12 000 habitants) 
C:ARTE 33. - Origine de la population de la ville de Korhogo 
(15 000 habitants) 
Cawm 36. - Origine de la population de la ville de San 
P@dro (31 000 habitants) 
C<ARTE 37. - Origrine de la population de la ville de Dim- 
bOh0 (31 OCI0 habitants 
CARTE 39. - Origirw de 1s population tir la ville de Grand 
Bassam (27 c100 habitanls) 
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CARTJZ, 40. - Origine ùe la population de In ville d’4g- 
ùoville (27 000 habitants) 
plantation a permis de maint.enir au pays les aspi- 
rant.s à la vie citadine. 
Abengourou, hgnibilékrou et Agboville sont, cepen- 
dant à trés f0rf.e dominant.e d’allochtones, tout 
comme les cités du Moyen Ouest : le nombre des 
autochtones tombe mdme aut.our de 11 y/0 à Daloa, 
Divo, Bouaflé, Sinfra... Les valeurs les plus basses se 
remontrent sur la cote : 8 à 10 oh à Grand Bassam, 
Anyama, Dabou ; 4,5 76 à San Pédro et Sassandra, 
et 3,3 T,/h a Abidjan, le + melting pot )) où les f1ot.s 
d’immigrants ont noyé le petit groupe natif des Ebrié. 
Notons donc que se retrouve la coupure en grandes 
zones : le Nord, exportateurs de migrants et. dont les 
villes n’attirent guère les gens du Sud (les Q ét.rangers )) 
de Boundiali, de Bouna ou de Bondoukou sont, en 
fait des Malinlié) ; le Sud-Est, 5. la population plus 
stable, où les autocht,ones peuplent les villes en 
compagnie de Voltaïques ; le Sud-Ouest, au contraire, 
d’où les autochtones partent,, et sont remplacés par 
des c.itadins (i dioula )) ; la cote, enfin, aux populations 
tres bigarrées, venues de tous les horizons. 
Au t.otal, sur cinquante-huit villes, il n’y en a que 
douze ou les autoc.htones ont, la rnajoriie absolue, 
dont. sept seulement. où ils font. au moins les deux- 
tiers. Dans les quatre-cinquièmes des villes, ils sont 
moins nombreux que les immigrés. Ces derniers 
forment plus des deux-tiers de la population dans 
exactement la moiti6 des centres urbains, dans 40 7; 
d’entre eux plus des trois-quarts, dans 10 y/o plus des 
neuf-dixièmes. L’image s’impose donc t.rès forternenl 
d’une Cote d’ivoire aux odks [JelE~d~~‘s o!‘c~tiYmgers (à 
la région ou au pays). L’esplicat.ion de cette situation 
nOf,ahknleIlt~ paradosale, nous la trouverons bien sûr 
a Abidjan. Il nous faut encore, auparavant,, situer les 
grandes aires d'ettriirbiork des prhcipaUAx oentres 
urbains. 
LES AIRES D’ATTRACTICIN DES GRANDES VILLES 
Bouaké, seconde agglomération ivoirienne, avec, 
175 000 habit.ant.s, est. ainsi peuplee par 27,9 yh de 
Baoulé, 15,4 ?lo de hlalinke (ivoiriens) et. 153 % de 
Maliens, 11,l % de Volt.aïques, 4 8 0 de Sénoufo, 
2,9 ?i de Guinéens, 2,5 ::. de Ko’ulango, 2,3 y{, de 
BétP, 2 30 d’Xgni, 1,-1, oo de Goura, 1,l 0; de Gu&é... 
Les quatre premiers grouy,es ethniques ou nationaux 
concentrent do11c 70 0,’ o des cit,irdins, les sept, pre- 
miers 80 %. La carte 29 nous les situe : les habitants 
de Bouaké viennent de pratiquement, tous les horizons 
a Ia (relative) except,ion des peuples cotiers. 
11 serait. fast.idieux de reprendre la m&ne descrip- 
tion pour c.hac.une des douze autres villes de plus de 
35 OW habit.ant.s. L’analyse une à une des cartes 
(30 a 41) permet-tra au lecteur de visualiser en rlet~ail 
chac,un des cas. 
Constances et differenrrs apparaissent d’emblée. 
Ainsi l’ornnipresence des ~Ialinke (ils sont, au moins 
10 ‘:i, des hahil anis dilItS neuf de ces douze villes, et 
illl llioins 5 /‘” dans les trois autres), des hlaliens 
(10 y/0 dans huit, villes, 5 “0 dans les q7lat.re autres), 
Cnh. O.R..S.T.O.Af., sPr. Sci. Hum., ool. *YSIII, no 3, 1.981-1981: 303-310. 
des Voltaïques (10 yo dans sept villes, 5 % dans trois 
aut.res), des Raoul6 (10 74 dans cinq villes, 5 o/. dans 
cinq aut.res). Apparaissent aussi, avec. des effectifs 
en g&n&ral nettement plus faibles, les Bét.6 (au moins 
2 ‘+i dans les douze villes), les Sénoufo (idem dans 
clix villes], ou encore, avec Zeulement cinq appari- 
tions, les Goura, les Gu&é, lrs Agni, les Akyt... On 
retrouve tous les grands peuples (( migrateurs 1) pr& 
cédemrrient. mis en évidence. 
Des combinaisons plus fréquentes apparaissent 
aussi . 
- hIalink6 + Autochtones, B Daloo et & Man ; 
- Malink6 + Maliens ou Volt,aïques, à San Pbdro 
et Anyarna ; 
- -\ut.oc.ht.ones Jr b’laliens ou Voltaïques à Bouaké 
(Maliens), Yamoussoukro, Dimbokro et. Abengourou 
(Vvlt.aïques) ; 
on noi.e aussi des assemblages plus surprenants : 
Baoul6 + Maliens en pays dida, & Divo, Voltaïques + 
Maliens en pays abouré, a Grand Bassam... 
On dist,ingue donc facilement, les villes dont le 
peuplement. est. surtout endogène (Korhogo, Yamous- 
soukro, Dimbokro, Abengourou), fondarnent,alement. 
immigr6 (Daloa, Diva, San Pédro, Grand Bassam et- 
surtout, Anyama), ou mixte : autochtones et migrants 
s’équilibrant. (Man, Gagnoa, Agboville)... 
Ces crartes mettent, surt,out, en lumiè,re l’nrnplerzï de 
l’apport des puys voisins sepferzfriorzazzL7: et celle des 
brassages à l’irzfériezzz* de la Cdfe d’Iooire : t.outes les 
grandes villes rec;oivent. des immigrants de prat,ique- 
ment. tout.es les régions (à l’exception des peuples 
cOtiers. et- surtout. de ceux du Nord-Est;). Mais si les 
rourants s’entrecroisent, ceux d’orientation Nord- 




T.Tm dernière obwrvat,ion sur ces effectifs de 
migrants : combien faut.-il additionner de groupes 
pour &mir, par exemple., les deux-tiers de la popu- 
lat.ion’? Certaines des grandes villes ont, un peuple- 
ment. extr&neniPnt. dispersé: : il faut neuf groupes à 
San I+dro, sept. R Grand Bassam et, a Agboville (et 
mèmc douze g Dabou) pour obtenir ce chiffre. Il en 
faut- encore six B Daloa, cinq à Divo, Gagnoa, Aben- 
gourou, Dimhokro. L.‘éc.hantillonn:~~e thnique est. 
net.t,ement moins divrrsifib A Bouaké, Yamoussoukro, 
Anyama, Adzopé (quatre groupes nécessaires) et sur- 
tout. à Man et, à Ferkéssédougou, OU trois suffisent.. 
La plus forte homog&néité se trouve à Korhogo, où 
Sénoufo, JIalinké et Maliens réunis font les trois- 
c1uart.s de la population urbaine. 
LE << POIDS )) DES ATTRACTIONS URUAINEB 
Cette analyse des volumes n’est pas sufKsant.e pour 
déc.rire l’att.raction qu’exerce une ville : il faut aussi 
mesurer ce que celle-ci (( pése 0 sur une r&gion donnée, 
c.‘est.-h-dire quelle proportion de l’exode rural de cet.te 
derni+re la cité capt.era g son profit.. 
Rozzaké a drain6 ainsi 17,2 yo des Raouk urbanisés, 
ainsi que 17,8 5: des Djimini et 17,4 % des Tagouana, 
les deux peuples qui la jouxtent presque immédiate- 
ment au nord (1). Mais ce n’est. pas 18 que son 
influenc,e relative est, la plus fort,e : le petit. groupe des 
Ouan, à 150 km à l’ouest de la ville, lui adresse 28 y;, 
de ses migrants. Par contre, ses 15 oh de c.it,oyens 
malinlié, ne sont, que 9 (yo des habitant.s des villes 
ivoiriennes en provenance de cette région. 
L’influence de Bouaké se fait, donc. sentir sur 
l’ensemble du pays (cart,e 42), avec quelques (( blancs 1) 
aux extrémes Nord-Est, Sud-Ouest et. Sud-Est et. 
chez les tout pet.its peuples de l’intérieur, dont les 
migrants sont trop peu nombreux pour avoir été 
comptabilisés de fagon significative. Mais cette attrac- 
tien est, surtout fort,e dans le Centre et le Nord du 
pays : elle est peu sensible dans les régions foresti&res. 
Cette attraction de la ville de Bouaké, nous le 
verrons, est partout surclassée par celle d’Abidjan. 
Elle est, le (( second c.hoix )) (ou le troisiéme) pour les 
Baoulé, les Tagouana, les Djimini, les Ouan, les 
Malinlié et les Goura - bien que ceux-ci y soient 
moins nombreux que les Sénoufo OU les Bété. Mais il 
faut, remarquer l’attrait exercé sur les petits peuples 
lagunaires : Ebrié, Alladian, Adioukrou, Abidji se 
rendent, volontiers dans la seconde ville du pays, OCI 
les attire vraisemblablement le nombre des emplois 
qualifiés, qu’une scolarisation plus poussPe leur per- 
met, d’occuper en nombre malgré leurs faibles effectifs. 
Phénomène banal... Notons enfin que Bouaké est le 
deuxième c.ent.re d’accueil pour tous les étrangers 
(SitUf les Ghanéens, plut.cit. at.tirés par les villes 
c6tiéres) : on y trouve ainsi 1.3, O/. des Maliens, 8,5 f/O 
des Guinéens, 7 0; des Voltaïques... 
Les deux autres villes importantes du pays baoulé 
n’exercent, sur lui qu’une influence bien moindre : 
I’a~wzrssorrlwt) draine Q peine 5 yh des çit,adins 
baoulé, et, Dimhokro 4 yil (ce Sont hrs b’OkibIIK? et 
quatritme pi,les d’at.t.rac.tion). La première exerce 
ETIINIES ET VILLES EN CÔTE D’IT‘OIRE :j29 
- ---.--. 
CARTE 42. - 8 Poids 9 urbain de Bouak6 sur les rLLgions d’exode 
rural .- liigende communa aos cartes 42 à -1s 
Ca~r13 4-1. - e Poids # m-bain dc Daloa 
3:w \-. MARGIJERAT 
(;,mm Ci. - E Poids 8 urbain de Gagno: 
- 
Cuh. O.R.S.T.O.AI., S?I-. Ski. Hum., I~CI~. XVIII, no 3, 1981-1982: .‘{03-$40. 
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aussi un poids assez diswei; (aut,our de 2 o&) chez les 
Gouro (ses voisins de l’ouest.), les Sénoufo et; les 
Volt,aïques, la seconde chez les Rgni et. les Abit (ses 
voisins de l’est. et du sud-est.) et chez les Tagouana. On 
sait que les Tagouana et les Abè sont, comme Dim- 
bokro, t,raversés par le chemin de fer, c.e qui a permis 
de t&s anciens échanges ; ce sont. sans dout.e leurs 
effets qui se font encore sentir. 
D’autres villes ont un rayonnement essentiellement 
loc.al, ne dépassant pas les limites de leur territoire 
et.hnique. Ainsi Korhogo, qui concent.re 22 74 des 
citadins sénoufo, cont,re seulement, 3 T{, des Malinké 
et 2. o/O des Tagouana : son influence réelle sur le 
Nord est, faible ; ou Dioo, où se ret-rouvent prés de 
20 01; des Dida urbains (mème si c,eux-ci ne forment 
que le quat.rième groupe de la ville), en compagnie de 
3 :L des Baoulé, 2 ‘$4 des Maliens, des Godié et des 
B6t.é (ses voisins de l’ouest et, du sud-ouest), des Wobé. 
et, de.s Niaboua, petits groupes de l’Ouest. pour qui 
Divo est, une étape sur le c.hemin qui les relie Q lu 
capitale. 
Ce r6le purement local est. encore plus marque pour 
des villes de taille moyenne comme Ferkkxédougou, 
Agbouille et ;Itlzopé, qui n’ont attiré un nombre 
significatif de migrants que parmi leurs autJoc.htones :
respectivement 13 o/. des Sénoufo, 22 y$, des Abé, 
11 $6 des Aky& (moins que le gros bourg rural voisin 
de Grand Afféry : 12 :h). Inutile de préciser que, 
pour les rangs inférieurs, cet.te attraction Q l’échelle 
d’une et,hnie entiére s’amenuise rapidement et. cesse 
vite d’èt.re perceptible. 
Mais les cinq autres villes principales de la Côte 
d’ivoire forest.ière exercent, elles, une v$rit.able 
polarisation d’envergure régionale. Ainsi, d’ouest 
en est. : J1ar1 (carte 43) a retenu 23 O/n des Dan 
(autochtones), 9 o/. des Wobé tout. proches et méme 
37 s, des Toura --- mit,oyens et dépourvus de ville 
(Man est m6me leur t,ou!.e premiére destination 
urbaine) - ainsi que 6 yo des Malinlié (c’est, leur 
troisi&me centre d’accueil, tout. comme pour les 
Guinéens, avec le meme pourcentage) et des Guéré, 
respect.ivement voisins du nord, de I’ouest. et du sud. 
Dalou (44) retient 6 y0 des BBt.é, mais 18 y0 des 
Niaboua (la encore, des mitoyens sans ville propre), 
ef, respectivement 5,5 et 4,5 yo des Wobé et, des Goura 
enfin 5,s t. des Rlalinké, 3,5 y/o des Dan et. des Guéré, 
& l’ouest, 3 o/O des ïSeyo, sur la cote, 2 % des Gagou 
et des Baoulé, & l’est, des Sénoufo et. des Maliens, au 
nord. C’est, toute la moitié occidentale du pays qui 
est, c.oncernée par la migration vers Daloa, mais 
celle-ci n’est vraiment. forte (deusi&me ou t-roisiéme 
choix d’ilrilnigrat.ionj que dans sa couronne immé- 
diat.e : Bété, Niaboua, \Yobé et Goura (1). 
Gagnoa (45) l’emporte sur Daloa chez les Bété 
(9 y; au lieu de 6 o,,) malgré sa taille plus faible : 
c’est, la signe aussi de m&ndre d c.osmopolitisme )). 
Les Gagou sont les (( btrangrrs B les plus représent.és 
(9 (;& - il est vrai qu’il relPvent administ.rativement 
du d&partemrnt de Gagnoa), mais on not,e aussi 3 ?I 
3,5 76 de chacun des peuples voisins au sud (Dida, 
Godié, Néyo), 2 (i.0 des voisins des autres directions 
(Gouro, Niaboun, G&rP, Wobé et aussi Dan et 
RIalinké, plus di&ants). Le rayonnement est donc 
moins étendu que celui de Daloa, mais il marque lui 
aussi les peuples de l’Ouest. et du Centre-Ouest. (avec 
un léger dérapage de crtt.e at.t.rac.t-ion en direction 
du sud-est). 
San Ptdro (l(j), pour en finir avec le Sud-Ouest, a 
at,tiré sur ses chantiers une foule composite, mais son 
poids n’est, sensible ~LW dans les proc.hes environs : 
114 B 19 ‘yo des ICrou, Balrw! et Wané mitoyens, 7 a 
9 yo des Godi6 et, des Néyo un peu moins proches, 
enfin 2 k 4 O.l des autres peuples des for&ts occiden- 
tales, des Dan aux Dida en passant par les Guéré ei; 
les Bét.é, tous peuples dont nous avions dit l’impor- 
tante dispersion. San Pbdro compt,e encore 9 y0 des 
Libériens et. 4 y<, des Gha&ene, les uns attirés en 
voisins, les autres venus (par la mw) cormne pé- 
cheurs (2). 
A4 bmgourorr, chef-lieu de l’Est (47j, domine natu- 
rellement chez les Agni (7 y& de leurs citadine), mais 
aussi chez les petits peuples peu urbanisés du Nord- 
Est : 6 Oh des Abron, 3,5 “il des Koulango, 23 yh des 
Lobi : on r&rouve l’axe routier Abengourou-Bon- 
doukou-Bouna qui rst la seule voie de pénétration 
(ou de fuit.ej de la partir frontaliPrc de la C6t.e d’ivoire 
orientale. 
Mais parmi les plus petites villes, certaines ont. 
aussi un rayonnement, 0 supra-ethnique 9 (carte 48). 
Dans ce Nord-Est. si peu concerné par les faits 
urbains, le pOle r6gional est. inrontest.nblement la 
vieille cit.6 marchande & la fois diouIa, ahron et 
lroulango de Borzdorzkorr ( 19 000 habit.ants) : elle 
draine 35 yh de ces derniers (premier centre d’accueil), 
12 $(, des sertonds (deusii?me centre), 14 % des Lobi 
(quatrii:me cent.re), 15 o;:, des Tégésié, 25 74 des 
Nafnna (premier pOle d’attraction pour ces deux 
peuples - si l’on peut dire en parlant de, respwtive- 
ment, 750 et 57 individus...). 
(1) Ni&l&b»ua, Krouziti, Kouya sont cn nombre-trop faible pour apparaEi.rr ici. 
(2) Le vieux port (dont le trafic a étk arrtlté, en 1972) de Sassandra attire surtout. des N+~O jaut.ochtoncs) et des Gotlié (vnisins), 
swondairement des Krou el aussi des Gkani:ens - c’esl m&me, avec plus d’un millier de ressortissants, leur principale destination 
nprPs Abidjan. Par cont.re Grand Lahou, ville morte depuis beaucoup plus lnnglernps, n’attire gui+ ~II? les Avikam autochtones. 
Ctrh. O.R.S.T.O.M., sir. Sri. Ilwn., z~ol. XVIII, no 3, IYYl-lBS2: 803-310. 
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Sur la (:&Le, de pari. et d’autre d’Abidjan, appa- plenienl original, spér.ifique ~<ILL~ cthrrçun d’eux. 
raissent, deuri wntres attractifs : Uuborz SI 50 km cl Certes, les volumes concernés - de 3 71; B 10 ou 12 yo 
l’ouest; Gfwd Rnssni~z à la ln?me distance à l’est,. des flux vers 1~s villes - sont bien faibles, mais pas 
Celle-ci - premi&re capit,ale du pays et jusqu’en 1950 t.ek!~len~ plLlS que CeUX que Captent. les @‘andeS ci& 
1’Lm de ses hJLlt premiers c.entreS Cxmlr~lerCkUx - de l’intérieur : rares sont les flus inter-ethniques de 
attire des quantités non négligeables des peuples plus de 10 %, et surtout de plus de 20 y, des citadins 
(( lagunaiws » orient.aux : Ebrié, ïHbat8to, Abouré (les (un & Eouaké, un & Man...). C’est que partout, - à la 
irLlt.O~lltOI~eS, qui ne sont que Il n/O sur place - relative exception du Nord-Est - s’~ppesu~ti~ 
contre -19 ‘>b k Honoua, mais on sait que ce cas-c.i lourclernenf l’attraction de la métropole a1kljanai.w. 
n’est q~ie parf.ielIernent urbain), INzinia, et nième 
Chanéç!ns. Dal-mou recueille des Mioukrou autoch- 
t,ones (la aussi en ~mJpOr~~iOU faible : 12 94,) et - en 
f 
* I 
nombre décroissant. à mesure que la distance aug- 
mente -- des -4bidji et des Ahizi, des Alladian, dès 
Avikam et. tlw Abi! (ainsi que quelques Nzima). 
Avant, de passer ü la description de celle-ci, 
essayons de synthétiser sur une carte (49) les poZa7G- 
Quant, & L\nyanla, 5 20 km au nord de la capitale, sdicms migrdoires que nous ~JOLLvOnS ainsi déceler 
son ~Ml~JlenlPIit~ très particulier de + Dioula 1) négo- autour des centres urbains les plus attractifs. Roualie 
c,iants en kola se retrouve enrore : elle accueille 3 0;) domine ainsi tout le Centre du pays et, grâce B son 
des Maliens et 2,s O/” des Malink6, à c8té de 3 O/b des afflux de hlalinké, le Nord-Ouest (mais Katiola et 
aul.ocht,ones aky8. Dabakola forment à ses portes des @les autonomes). 
0~1 voit. donc que ces petits centres, bien que dans Man rayonne sur l’ouest, Daloa et Gagnoa ensemble 
l’ombre d’Abidjan, ont, réussi & maintenir un peu- sur le Crntre-Ouest (leurs influences additionnées 
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l’emportent sur celle de Bouaké chez les Gouro), 
San Pédro sur le Sud-Ouest (en escamot,ant le rble 
local de Tabou et de Sassandra). Dans le Nord-Est, 
l’influence de Bondoukou se combine avec celle 
d’Abengourou, qui domine l’Est. Dabou et Grand 
Bassam se partagent les migrants de la c0te orientale. 
Enfin cert.ains territoires ethniques restent centrés 
sur leur propre c.hef-lieu (ainsi Agboville pour les 
Abè), ou sur deux cités principales (Korhogo et 
Ferkéssédougou chez les Sénoufo, Guiglo et Dukkou~? 
chez les Guéré, Adzopé et Grand AfKry chezles Akyé, 
Divo et Lakota chez les Dida...). Marqueterie aura 
formes contourn4es, aux pièces de tailles très varïables 
mais généralement pas très grandes : hormis - à la 
rigueur - le cas de Bouaké pour le Centre, peut-on 
vraiment parler de centres d’attraction d’enuergure 
régionale? Tout ceci n’est qu’une nuance dans la 
dominat.ion suprême d’Abidjan. 
ÉVOLUTIONS PERCEPTIBLES 
Le recensement, général de 1975 est le premier dans 
l’histoire du pays, mais il y avait eu, de-ci- de-l&, des 
enquêtes locales depuis de nombreuses années. 
Essayons de regrouper celles qui donnent la compo- 
sition ethnique des populations urbaines (bien que 
leurs classifications soient en général différentes de 
celles du recensement de 1975). 
Ronak-é fut analysée en 1955 et en 1969 (1). 
1958 1969 1975 
Population totale 50 000 104 000 175 000 
BaoulB.. . . . . . . . . . . . . . 23,l yh 24,l y/0 27,9 % 
SBnoufo et assimil&+ 
voltaiques. . . . . . . . . . . . 211,2 % 23,5 :/o 20 70 
Dioula (ivoiriens et t%ran- 
Fers). . . . , . . . . . . . . 37,5 % 35,9 y.& 3O,5 % 
Maliens. . . . . . . . . . . . . 9 927 % 15,3 % 
Voltaïques. . . . . . , . . . . . . cl 6,6 y& Il,1 Y& 
En prés de vingt ans, les modifications sont sen- 
sibles, mais sans provoquer de bouleversement : le 
poids des Dioula s’est atténué (mais il y a une forte 
croissance des Maliens) ; les aut.res gens de la savane 
sont restés stables (avec la aussi une croissance plus 
rapide des citoyens voltaïques) ; surtout le poids des 
Baoulé s’est affirmé, de 23 à 25 y& du total. Bouaké 
est un peu moins une ville ét.rangére dans sa propre 
région... 
A Dabakala, étudiée par la meme équipe (2), on 
observe un assez curieux recul (m8me en valeur 
absolue) des Dioula, au profit d’une forte croissance 
des autochtones djimini : 
Population totale 
Djimini.. . . . . . . . . . . . . 
Dioula . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
1969 1975 
2 050 3 300 
40 :& 58 % 
20,5 7; 6 % 
Mais la forte progression de la population totale 
- dans une région qui n’a aucune raison de connaître 
une c.roissance urbaine massive - est peut-être le 
signe que ce n’est pas exactement la même réalité 
qui a été prise en compte. 
Agboville, recensée en 1968 (3), avait une popula- 
tion beaucoup plus disparat,e et l’a conservée : 
Population tot.ale 
AM......................... 
Dioula (ivoiriens). . . . . . . . . . . . . 
Voltaïques. . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Baoulé.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Lagunaires. . . . . . . . . . . . . . . , 
hIali-Snegal. . . . . . . . . . . . . . . . 
1968 1975 
17 600 26 900 
13 % 15,5 :/o 
19,5 yo 14,5 % 
12,5 7; 14,2 % 
125 yI 11 % 
10:5 y; 10 yo 
11 70 9,s % 
Les changements ont été faibles, hormis un recul 
des Dioula (ivoiriens ou non), de 30 B 25 %, et une 
légère progression des autochtones abé. La st.agna- 
tion ou le léger repli des groupes les plus importants 
dénotent. une cert.aine diversificat.ion des autres 
composantes ethniques. 
En 1968, géographes et soc,iologues de l’O.R.S. 
T.O.M. unirent leurs efforts pour présenter un 
ensemble d’études sur les «petites villes de Côte 
d’ivoire )) (4), dont cinq monographies. 
A71~pu7~n, ville B forte prépondérance dioula en 
pleine Basse CXte, a conwrv8 ses caractères, et les a 
mème accentués : 
(1) P. CASTELLA nt D. BA~LLON. - « Note de synthése surl’tkonomie de la ville de Bouakb 9, C~.H.S.T.O.M.-hIinistère du Plan, 
Abidjan, 1970, 94 p., mzzlfigr. 
(2) G. ANCEY. - <c Dahakala, recensement démographique 8, 2 vol., O.R.S.T.O.W.-Minist&re du Plan, Abidjan, 1970, 108 et 
46 p., mzzlfigr. 
(3) (I Recensement d’Agboville 8, O.R.S.T.O.M.-Ministère du Plan, Abidjan, 1968, 108 p., mzzltigr. 
(4) Cah. O.R.S.T.O.M., st?. Sci. Hum., vol. VI, no 1, 1969 : 61 & 112 et no 2 : 3 ë 92. 
Cah. O.R.S.X.O.M., sér. Sri. Hum., vol. XVIII, no 3, 1961-1982: 303-340. 
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1966 1975 
Population totale 11 200 26 400 
IXoula (ivoiriens ou non). . . . . . . 50 y6 52 % 
Lagunaires.. . . . . . . . . . . . . . 18 y& $5 Oh 
Voltaïques. . . . . . . . . . . . . . . . . . 8 % 5 0.; 
Baoulé. . . . . . . , . . . . . . . . . . . . 6,5 % 7,5 /c, 
Les autochtones akyé et les autres (C lagunaires B 
sont, maintenant rnalgre une légère croissance absolue: 
encore plus minoritaires. La diversification de l’en- 
semble est ICI aussi perceptible. 
Odifwizé, ville toute malinké, l’est restée : 
1965 1975 
PoFwlation totale 8 000 14 000 
Dioula ivoiriens. . . . . . . . . . . . 79,5 7; 77 yg 
Non ivoiriens.. . . . . . . . . . . . 3 90 8 % 
Les Q étrangers 9 &ant essentiellement, des Maliens 
et des Guinéens, le monolithisme cult,urel de la ville 
s’est. plutôt accentué. 
Tozzl~pleu, malgré sa marginalité, s’est. nettement 
diversifiée, gràc,e au recul des autochtones et des 
Dioula - passés ensemble. de 83 ‘$$ j. 71 yo. 
Population totale. 
GuBr6.. . . . . . . . . . . . . . . . . 
Dioula. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Dan.. . . . . . . . . . . . . . . 
1966 1975 
3 000 5 200 
46 % 41 % 
37 ‘;& 30 y/n 
7,5 y; 7% 
Townodi, enfin, important carrefour en plein pays 
baoulé, présente la même évolution. 
Population tot.ale 
Baoulb,. . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Dioula (ivoiriens ou non). . . . 
Voltaïques. . . . . . . . . . . . . . . . 
1964 1975 
5 600 13 100 
45 % 40 yo 
25 % 21 yo 
9 70 4% 
Les grandes villes de 1’0uest avaient, été étudiées 
en 1962 par la SEDES (l), mais les r&sultats concer- 
nant l’origine des populations sont donnés par des 
cartes des régions de naissance, où sont mentionnées 
des G fourchettes >) et non des valeurs, ce qui rend fort 
approximative la reconstitution des pourcentages. 
Population totale. ......... 







45 ?‘u B 
11 %? 
15 % P 
Gagnoa 
1962 1976 
19 500 29 600 
35 7; f 1’3 y*; 
20 yA ‘7 2.4 4; 
10 % 4 6 0; 10 
Ifan 
1962 1975 
23 000 60 300 
30 ‘yo 1 33 % 
28 Q/o 1 32 % 
8 y; ? 2,5 % 
Dans la mesure où c.es chiffres sont comparables, 
les mérnes tendances se dégagent encore : recul assez 
marqué des Dioula (mais ceux-ci restent en général 
le groupe dominant.), repli également des Baoulé, 
stabilité ou l&gére croissance des autochtones (norma- 
lement les plus attirés par une forte croissance de la 
ville qui leur est, proche), diversification par afflux de 
petits effectifs de nombreux autres groupes. Autre- 
ment dit, la grande originalité des villes ivoiriennes 
(le poids des commerçants dioula, numériquement et 
culturellement.) s’atténue, mais rest.e encore bien 
sensible. 
4. La composition de la population d’Abidjan 
Annoncé depuis longtemps, voici enfin l’élément 
majeur de la population citadine ivoirienne : la 
métropole abidjanaise, dont les 951 000 habitant,s 
(u11 septiéme du pays) représentent. pr&s de la moitié 
du total de celle-ci : 45 O/+, des urbanisks. 
LE POIDS D’AISIWAN EN COTE D’IVOIRE 
La carte 50 localise les proportions des migrants 
vers les villes attirés par Abidjan. La coupure 
s’impose immédiatement entre deux zones assez 
homogènes : le Nord (OU Abidjan capte de 20 & 25 yh 
des migrants) et le Sud (OU ce chiffre dépasse prati- 
quement partout 40 yo et merne le plus souvent 50 %. 
Les exc,eptions sont peu nombreuses : au Nord 
(auxquels se ratt.ac,hent ici les Toura et surtout les 
Dan, aussi P,loignés d’Abidjan que les Sénoufo ou les 
Lobi, et attirés dans la meme proportion), les Gouin, 
les Bouna, les Birifor ; au Sud, les Wané, éparpillés 
(1) d Villes de C?&e d’boire : Man, Daloa, Gagnon a), SEDES-Minist+re du Plan, Paris-Ahitijan. 1962, 62 p. rnultigr. 
Cah. O.H.S.T.CI.AI., sér. Sci. Hum., rrol. XVIII, no S, 19X1-1982: 30%340. 
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NIGER NIGERIA TOGO BENIN SENEGAL 
CARTE 50. - At.t.ract.ion d’Abidjan 
entre de nombreuses villes, les Ahouré, dont les 
chiffres sont faussés par le poids anormal de Bonoua... 
Les attract.ions les plus puissant,es concernent 
naturellement les groupes les plus proches de la 
capitale : EbriB (87 y0 des urbanisés), Alladian 
(80 %), Ahizi (75 yh), Adioukrou (72 %), Wbatt,o 
(67 %), Abidji (63 %), Nzima (GI vi,)... Mais presque 
tous les peuples du quart Sud-Ouest du pays (hormis, 
on l’a dit., les Dan et les Wané) envoient aussi de 45 CI 
55 0,” de leur exode rural vers Abidjan, alors que ceux 
du Sud-Est n’en expédient que 50 y$ pour les Akyé 
et les Abè, 40 o/Q pour les Baoulé, les Agni et les 
Abron. Les valeurs plus faibles sont, naturellement, 
dans le Nord-Est : 19 yh chez les Pallaka, 18 oh chez 
les Tégésié et, les Koulango, 9 yo chez les Nafana... : 
les grandes coupures régionales du pays se ret*rouvent 
encore. 
Pour quarante des quarante-huit groupes eth- 
niques, c’est Abidjan qui est la premiére destination 
de l’exode vers les villes ; elle est en seconde position 
pour les Abouré (& cause de Bonoua), les Toura 
(aspirés par Man), les Tagouana, les Djimini, les 
Koulango, qui restent en priorit.6 dans leurs chefs- 
lieux respectifs, les Nafana, les Tegésié et les Lobi, 
attirés plut0t. (mais en bien petits volumes) par les 
villes du Nord-Est.. 
Pour les ét.rangers aussi-sauf pour le petit contin- 
gent des Libériens -, Abidjan est le premier c,entre 
d’immigration : de 36 oh des Guinéens urbains à 
78 yi des Togolais. Hormis Guinéens et Maliens 
(40 %), t,ous y ont plus de la moitié de leurs citadins, 
masse qui marque évidemment beaucoup la popula- 
tion de la ville. 
Prépondérance écrasant.e quand on se rappelle ce 
que (( pèsent, )) les autres villes : 
- 24,3 00 dw Malinlit! I Abidjan, 9,3 :t; ti Boualt6 (2,6 fois 
moins) ; 
- 10,3 % des Agni à Abidjan, 8,9 7; a Arrah (4,5 fois moins) ; 
- 51,2 yo des BétB à Ahidjnn, 9 :.A d Gapma (6 fois moins) ; 
Cah. O.R.S.T.O.A., sér. Sci. Hum., vol. XVIII, no 3, 1981-1962: .30.3-340. 
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- 49,8 y/0 des Goura & Abidjan, 5,s oh 5 BouakB (9 fois 
moins) ; 
- SO :/o des Allandian à Abidjan, 4 :h & Bouaké (20 fois 
moins)... 
Chez les peuples lagunaires, la capitale attire 6 à 
10 fois plus que le second centre d’urbanisation ; 
dans le Sud-Est, 4 B 5 fois (sauf les Baoulé et les Abé : 
2 fois) ; dans le Sud-Ouest, 5 à 9 fois... Il n’y a que 
dans le Nord que cette domination fléchit : 2.,6 fois 
pour les Malinké et les Bouna, 1,l pour les Sénoufo 
et, les Dan, et. moins de 1 là où l’attraction d’un 
centre local est la plus forte : 0,s pour les Djimini et 
les Lobi, 0,6 pour les Tagouana, 0,5 pour les Kou- 
lango. Quant aux étrangers, si le rapport d’Abidjan 
g la seconde ville est de 3 pour les Maliens et. 4,5 pour 
les Guinéens, il atteint 8 pour les Voltaïques et de 11 
à 16 pour tous les autres peuples. 
Cette ponction démographique de la capitale sur 
le pays est t.elle qu’il est. intéressant de la comparer 
a la population totale des divers groupes ethniques, 
et. non à leur seule frange urbanisée: Abidjan concentre 
ainsi 1.0,7 $0 de l’ensemble des cit.oyens ivoiriens 
(contre 2,2 y;,, ii Bouakéj (cart,e 51). 
eux, 594 vivent à Abidjan), suivis de trois autres 
peuples c0tiers : Nzima (412), Alladian (411), puis 
Néyo (334). Ceux qui sont les plus proches de la ville 
ont aussi des taux de 200-250, de 150 à 200 pour les 
côtiers et les lagunaires plus éloignés, ainsi que pour 
les Bété : un cinquième de tous leurs ressortissants 
habitent, la métropole. 
La coupure Nord-Sud est moins marquée que tout 
i l’heure, car si les peuples forestiers se tiennent en 
général autour de l’indice 100, les Baoulé (90) et les 
Abron (60) ne l’atteignent pas (ainsi, bien sur, que 
les Dan : 40), alors que les Malinké le font. Dans le 
Nord-Est., la faible urbanisation générale a pour 
corollaire la faiblesse de l’attraction de la capitale : 
25 a 30 Abidjanais pour 1 000 natifs chez les Lobi, 
les Bouna, les Djimini, 15 chez les Koulango, 7 chez 
les Birifor, 6 chez les Nafana... Nous sommes là 
en dessous d’un seuil minimum OU s’amorcent les 
migrations à longue distance. 
LA COhlPOSITION DE LA POPULATION D’ABIDJAN 
(carte 52) 
CARTE 51. - Att.raction d’Abidjan par rapport a la population 
totale 
C’est nat.urellement parmi les Ebrié autochtones 
que la pression est la plus massive (pour 1 000 d’entre 
3 15% 5 10% a 1.5 % -5% s 2”; < 2% 
CARTE 52. - Origine de la population d’Abidjan (951 000 
habitants) 
Avec une aire d’attraction aussi large, aussi diver- 
sifiée, la population de la métropole offre bien sûr 
l’image d’une mosaïque : il fallait, pour réunir les 
deux-t.iers des citadins, quatre groupes ethniques ou 
nationaux à Bouaké, cinq à Divo ou Gagnoa, sept à 
Cah. O.R.S.T.O.r\l., se’r. Sri. Hum., vol. XVIII, no 5, 1.981-1982: 30.3-3&0. 
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Agboville, neuf à San PBdro ; il en faut dix à Abidjan, 
dont trois contingents étrangers : les Voltaïques au 
premier rang (16,5 y0 des Abidjanais), les Maliens 
(8,8 %) au troisiéme, les Nigérians (2,s %) au 
neuvième. Les premiers groupes ivoiriens sont les 
Baoulé (11,9 %), les Malinké (7,5 %), IesBété (6,5 %), 
les Agni (4 %), les Akyé (3,6 %)... Les petit.s peuples 
lagunaires - Ebrié compris (ceux-ci ne font que 
3,3 y0 du total) - forment à peine 7 y0 de la ville : 
Abidjan est dominée par des gens venus de loin : 
Centre baoulé et agni, Ouest, bété et guéré, Nord 
malinké, Haute-Volta et Mali au-delà des frontières 
(les groupes (( dioula )) ivoiriens et. maliens réunis 
faisant un sixième de la ville). Au total, environ 30 y0 
d’hkan du Sud-Est, 17 y0 de Krou et Mandé-Sud du 
Sud-Ouest,, 11 7; de Nordistes, et. 40 o/. d’étrangers, 
dont 2,6 yo de non-Africains (1). 
Abidjan hypertrophie donc les caractères mar- 
quants des villes ivoiriennes : non seulement les 
autochtones sont en nombre infime, mais les ressor- 
tissanls étrangers pèsent d’un poids qui est plus du 
double de celui que l’on rencontre dans le reste du 
pays (19 %, soit 29 yo dans les aut,res villes et 16 yo 
en milieu rural). 
Le (( volume 1 )) des résultats définitifs du recense- 
ment, publié en avril 1978, analyse en détail le 
(< Grand Abidjan j), et précise la place de ces étrangers. 
Celle-ci est, très variable selon les quartiers (carte 53), 
de 49 yo à Treichville et 47 yo à Nouveau Koumassi 
à 20 “& au Plateau, 15 o/. dans le lotissement moderne 
de Yopougon-SICOGI (2), confirmant une typologie 
bien connue des habitués de Ia ville, qu’il n’y a pas 
lieu de reprendre ici. 
Ces étrangers constituent, une populat.ion aux 
caractères bien t*ypés. Elle est à dominante : 
masculine : 146 hommes pour 100 femmes 
(contre 107 chez les Ivoiriens), avec des variations 
importantes : 56/100 seulement chez les Ghanéens, 
dont les femmes sont nombreuses à Abidjan comme 
revendeuses de poisson ou de pagne et comme (( tou- 
t,ous )) des rues chaudes de Treichville, 150 chez les 
Voltaïques, 260 chez les Sénégalais, 450 chez les 
Nigériens... ; 
- adulte, comme en témoigne les proportions des 
classes d’âge par lieu de naissance des hommes : 
(1) Chiffre sans doute nettement sous-kvalué. 
Ensemble de la popzzfafion masculine 
NI!.~ ti Ailleurs A TOTAL 
Abidjan en CI. l’@t.ran- 
ger 
O-4 ans ........ 83?/, 11% 6% 89 000 
5-9. .......... 71 76 20 T, 9 90 54 000 
10-14 .......... 52 % 35 y/0 13 yj 35 000 
15-19 .......... 21 Y& 56 y& 23 % 52 000 
20-29. ......... 7 40 47 ?& 4 6 O/” 148 000 
30-39 .......... 4 y& 37 % 59 x 80 000 
‘m-49. ......... 6 y; 38 7; 56 06 37 000 
w-59. ......... 8 % 40 y4 52 YJ, 12 000 
60-69. ......... 15 oc, 30 96 46 y& 3 600 
70 et+. ........ 21 9.A 29 y(, 45 yJ3 1 200 
TOTAL ......... 31 10 35 0) ,” 34 y4 520 000 (1) 
Ensemble des fem- 
mes. ........... 36 “& 39 y$) 25 y(, 431 000 
(1) Dont $ge ind&erminé. 
Les enfants de moins de 10 ans sont donc pour la 
plupart nés dans la ville ; ceux de 10 a 14 et surt,out 
de 15 a 19 affluent du reste du pays (probablement 
pour beaucoup vers les établissement d’enseignement 
de la capitale). La population adulte (54 th des 
hommes) est presque tot.alement immigrée : de 20 à 
59 ans, 6 yo de natifs de la ville, 43 y/0 provenant du 
reste du pays, 51 o/O d’Abidjanais nés hors de Côte 
d’ivoire. Chez les vieux, les autochtones retrouvent 
un certain poids, mais toujours fort,ement minoritaire. 
Quant aux femmes, il est habit,uel qu’elles viennent 
de moins loin, mais l’écart. avec les hommes n’est pas 
tr&s fort. 
- laborieuse dans les tàches les moins valorisées 
pour les étrangers africains, et, inversement pour les 
non-Africains : 
Emplois 
Ivoiriens Étrangers EuropBens 
africains Libanais 
Professions libérales. . 58 7; 25 % 17 T& 
Cadres supkieurs.. . . . 44 ?; 10 y!; 46 ‘zo 
Administration.. . . . . 8 1 :‘A 15 :& 4 % 
Commerce. . . . . . . . . 22 g; T3 9; 5% 
Services. . . . . . . . . . . . . 23 :& 76 % 0,5 0.6 
Pèche, agriculture.. . . 31 y& 68 :;A 1 % 
Ouvriers, manoeuvres. 18 44 51 ?/o 1 Y(, 
(2) Les étrangers non-africains se regroupant, essentiellement à Cocody (où ils forment 14 ‘+A de la pcpulation), en Zone IV 
(35 %), au Plateau (26 y&) et à Marcory (5 :&). 
Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Sri. Hum., vol. XVIII, no 3, 1.981-1982: 303-340. 
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GUINEE 
X @alité avec les Ivoiriens dans le monde ouvrier, 
les étrangers africains sont trts largement dominants 
dans le comnwrce, l’artisanat., le personnel domes- 
t-ique, le secteur primaire urbain, mais peu nombreux 
dans les fowtions de direction, oil se concentrent. par 
contre les non-Africains. 
On relbvera encore les différences dans le taux 
d’analphabét.isme (53 y,$ du total des Abidjanais 
de plus de 6 ans) : 
AnalphnhtVes 
Total. . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Ivoirit>ns. . . . . . . . . . . 
Étrangers ttfricains.. . . . . . . 
Toutes c.es données chiffré;es ne font que confirmer 
l’observation empirique de la vie quotidienne dans la 
capitale de la C6te d’ivoire. 
* 
x r 
Ret.enons de ce recensement, une derniére infor- 
mat-ion : l’origine de la population abidjanaise par 
dkparfsmenf de mn’ssance. La carte (54) donne une 
image c,laire, car les plages sont plus homogènes que 
celles des territoires ethniques. Mais les deux séries 
sont-elles équivalentes? Il est utile, pour la mktho- 
dologie des ét.udes de migration, d’utiliser ici ces 
deux donn6e.s pour les c.onfront,er, Car le plus souvent 
les recensements des pays africains éliminent la 
notion d’ethnie comme G nuisible à l’unité nationale o. 
CARTE 55. - Dbpart.ement de naissance des Btrangers 
d’Abidjan 
Au lieu de 380 000 ressortissants étrangers, on ne 
trouve B Abidian crue 250 000 nersonnes nées dans 
un autre pays “- cé qui signifie’(si les chiffres n’ont 
pas ét.é biaisés d’une manière ou d’une autre) que 
130 000 de ces non-Ivoiriens sont n& en CXte d’ivoire. 
Vu l’ancienneté du ph&nomène d’immigration, ce 
n’est. pas invraisemblable. 
290 000 Abidjanais (de tous dges) sont. nés dans la 
ville. Si l’on considére - c.e qui est exagéré - que 
l’ensemble des 30 000 Ebrié de la ville en sont natifs, 
cela veut dire qu’au moins 260 000 membres d’un 
aut.re groupe ivoirien sont venus y naître de parents 
immigrés. C’est 18 une marge d’imprécision fort 
importante. 
Les limit,es des départements ne coïncident 
qu’occasionnellement avec. celles des groupes eth- 
niques. Celui de Kat,iola, regroupe cependant la quasi- 
totalité des Tagouana. Le département a envoyé 
4 400 migrants & Abidjan, mais la ville compte 
5 700 Tagouana. Celui de Dabakala - l’un des moins 
migrateurs - a vu partir 1 300 Djimini et. Diamala ; 
la capit,ale en recense 1 700. Dans les autres cas, il est 
nécessaire de se livrer & une petite gymnastique pour 
dist,ribuer les principaux groupes entre les unités 
administ.rat.ives qui les morcellent, pour essayer 
d’avoir un rapport approximatif enlre migrants nés 
par départements et aitadins qui en sont - par leurs 
parent.s - rkellement originaires. 
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Pour les départen1ent.s ciitiers (Abidjan, Sassandra, 
et aussi Divo), il semble qu’on arrive a peu prés au 
même nombre, ainsi que pour Biankouma et Bouna, 
parmi les régions les moins concernées par l’urbani- 
sation. Le département d’ilgboville a expédié 
14300 natifs, mais Abidjan ne compte que 9300 Abè 
et 300 Krobou ; celui de Bondoukou 8 000, alors 
qu’Abidjan n’enregistre que 4 700 Abron et 1 600 
Koulango (mais peut.-htre un certain nombre d’Agni 
font-ils la différence). 0n a donc, ici, semble-M, le cas 
de régions où des enfants d’immigrant.s étrangers, 
nés sur place, ont, par la suite migré à leur tour, cette 
fois vers la c.apitale. Ailleurs, on constate un impor- 
tant déficit entre ceux qui sont nés dans le départe- 
ment. et c.eux qui en sont, pourtant originaires. 
Prenons l’exemple des Malinké : on compte & Abidjan 
4 200 natifs de Touha, 8 300 d’odienné, 140 00 de 
Séguéla et -- disons - 2 000 sur les 3 100 de Ferkés- 
sédougou, soit 25 000 personnes ; or on recense dans 
la ville 70 000 Malink~ : ils sont donc 45 000 B être 
nés ailleurs que dans leur région d’origine. De même 
- tr&s approximat,ivement. - 50 000 Baoulé, 20 000 
Bété, 17 000 Agni, une dizaine de milliers de Sénoufo, 
d’hkyé, de Guére, 7 000 Dan, 4 000 Gouro... Soit 
quelque 175 000 personnes que le recensement par 
lieux de naissanc.e ne localise pas. Avec. les 130 000 
étrangers nés on ne sait, où en Côte d’ivoire et les 
260 000 Abidjanais d’origine inconnue, cela fait une 
énorme population flottant.e, qui gène considérable- 
ment une analyse pr&ise des mouvements migra- 
t,oires. Un document fondé sur l’ethnie d’origine est 
donc. d’un bien meilleur usage qu’une description par 
lieu de naissance. 
Conclusion 
Rkcapitulons les faits les plus saillants de c.ette 
deswiption des mouvements migratoires. La pre- 
mière constatation est la trPs grande dioersité de 
ceux-ci d’un peuple à l’aut.re? tant en ce qui concerne 
les volumes humains concernés que l’orient.ation des 
flux, m&me entre groupes mitoyens. Toutes les 
situat,ions se rencontrent ent,re les deux modèles 
opposés : celui de régions peu urbanisees, trè,s stables, 
dont les rares migrants ne se dhplacent qu’g faible 
dist,ance ; celui, au contraire, des groupes les plus 
remuant.s, pour lesquels l’ampleur de l’exode rural 
- en volume et en distance parcourue (ces deux 
données sont souvent. 1iCes) - est- une caract,éristique 
majeure. 
Ces situations divergentes ne coïncident gutre avec 
les faifs gfogrnpkiqoes de base : ni la proximité de 
c.entres urbains, ni les densités de populat.ion (trés 
fortes ou trts faibles), ni la qualité des communica- 
t,ions, ni le rlegr4 de scolarisation, et.c., ne montrent 
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de relat.ion nett.e, lineaire, avec la migration vers 
les villes ; la fortune des régions à agriculture riche 
explique l’importance de l’immigration rurale, beau- 
coups moins les différences de comportement, dans 
le mouvement vers les villes. 11 faut donc faire appel 
au jeu entrecroisé de la dynamique sociale interne des 
groupes concernés et à l’influence externe des 
facteurs hisforiques, ce qui exige pour chaque c.as 
une analyse singulière. 
Cette ktude d’ensemble permet c.ependant de 
situer les dowzées drr probléme, absolument et. relati- 
vement. C’est en particulier l’inté& d’une mise en 
évidence des grandes spécificitks régionales du pays : 
en gros la moitié septenkionale de la Côte d’ivoire 
envoie en masse ses migrants vers les villes (et les 
campagnes) de la moitié méridionale, mais avec de 
fortes nuances selon les zones. 
- le Nord-Onest, de vieille tradition musulmane, 
c.onnner~ante, urbaine, est, malgré son sous-peuple- 
ment et, son excentricité, la source la plus féconde de 
citadins, au point que ceux-ci ont largement imposé 
leur style propre aux villes du pays entier. 
- le Nord-Est présente la situation inverse : des 
communautes paysannes très enracinées, les plus 
réfractaires à l’exode rural, marginales dans tous les 
domaines de la vie moderne, d’où peu de villes et 
encore moins de citadins. 
- Le (( Cendre-Nord )) forme transition entre ces 
deux pôles, avec des migrations d’importance 
moyenne, d’orientation nord-sud. 
- Le Sud-Est est une région fortement urbanisée, 
mais en quelque sorte (( en vase clos )> : il y a certes des 
apports extérieurs, en particulier celui, massif parce 
qu’ancien, des Voltaïques, qui en peuplent. aussi les 
campagnes, mais les gens de la région ne se hasardent 
gutre à la quitter. 
- Le (t Ce&e-Sud », c’est-à-dire le pays baoulé, 
qui n’a de zones d’économie de plantation que sur 
ses franges meridionales, a ses pet.ites villes peuplées 
d’aut.ocht,ones - mais pas sa princ.ipale : Bouaké, où 
les étrangers sont. en posit,ion largement dominante 
- mais ses propres émigrank se déversent, en masse 
vers les villes (et. les campagnes) des régions voisines. 
- Le Sud-Ouest présent.e le plus étonnant chassé- 
croisé : l’exode rural y est fort (à l’exc.ept.ion de 
I’Extrême-Ouest), mais quitt.e la région, laissant. ses 
villes aux alloc.ht.ones, venus du Nord-Ouest, ou du 
Centre-Sud essentiellement. 
- Enfin la frange cet-ière connait. de forts taux 
d’exode vers les villes, mais surtout vers la rnaîhmse- 
ville : Abidjan, qui écrase en fait t,out le réseau urbain 
ivoirien. C’est son attraction irrésistible, part,iculière- 
ment forte dans toute la moitié Sud du pays, qui 
explique les phénombnes de relais : c’est. parce que 
la métropole attire les migrants du Sud, que ceux-ci 
abandonnent, leurs villes aux gens du Nord. Ce phe- 
nomène géographique majeur qu’est la mac~rocéphalie 
exemplaire de la Côte d’ivoire est donc une donnée 
essent,ielle pour l’interprét.aton des modalkés de 
l’exode rural : l’espace et la société ne se peuvent lire 
l’un sans l’autre. 
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